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AVANT-PROPOS 

La question sociale est la g rande préoccupation de notre 

temps. La plupar t la considèrent seulement dans Tordre 

économique et n ' a r rê ten t leur attention que sur la mi ­

sère qu i , de plus en p lus , envahi t les régions du travail , 

et sur les relations, chaque jour plus troublées, des patrons 

avec les ouvriers . C'est t rop restreindre le champ où se 

livre le g rand combat qui décidera du sort des peuples 

modernes . N'est-il pas manifeste que nos sociétés sont 

atteintes dans leur existence politique autant que dans 

leur existence économique? Au fond, sous des aspects 

divers, c'est la même quest ion, ce sont les mêmes diffi­

cultés, avec des périls semblables et non moins graves. 

11 est na ture l , en effet, que le désordre soit par tout , 

dans les relations polit iques aussi bien que dans les r e ­

lations économiques, lorsque la société a rompu avec 

les vérités nécessaires. 

Les hommes aujourd 'hui , ceux qui influent sur la 

marche des choses, ou ne croient plus en Dieu, ou v i ­

vent et aç i ssen tcomme s'ils n 'v croyaient pas. Les nations 
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ne veulent plus le connaî t re , ni dans leurs lois, iji dans 

leur poli t ique. Or les événements qui se déroulent sous 

nos yeux mont ren t , avec pleine évidence, qu ' une société 

sans Dieu est u n e société sans repos et sans, aveni r . 

Notre société moderne , si confiante en sa propre ver tu , 

doit s ' a t tendre à toutes les épreuves et à toutes les dé­

chéances , si elle ne parvient pas à se guérir des e r reurs 

qui s ' a t taquent à son pr incipe vital. 

Ce n 'es t pas seulement dans tel ou tel État , chez tel 

ou tel peup le , c'est dans le monde entier , dans la g rande 

communau té formée des peuples qui couvrent le g l o b e , 

que des signes m e n a ç a n t s apparaissent . Comme nous 

avons une quest ion poli t ique et une question économique , 

nous avons une question in ternat ionale . En celle-ci, aussi 

bien que dans les aut res , il s 'agit de l 'ordre essentiel de la 

société. Que peuvent être les relat ions de peuples à peu­

ples, s'il n ' y a p lus entre eux ni règle certaine ni autori té 

r econnue? Tout n 'est- i l pas l ivré, sous nos yeux , dans la 

politique g é n é r a l e , a u x entrepr ises des plus rusés et des 

plus forts, pour qui la protestat ion des consciences restées 

fidèles à la morale tradit ionnelle n 'est point un obstacle? 

L 'ordre international est contesté dans ses principes fon­

d a m e n t a u x . Il faut savoir discerner et ressaisir ces principes 

si l'on veut que les peuples recouvrent le repos et la sécu­

rité qu ' i ls ont pe rdus . Il n 'est personne qui n 'ai t le senti­

ment , au moins instinctif, de cette impérieuse nécessité. 

Depuis bien des années , n 'en tendons-nous pas de tous 
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côtés ce cri des peuples , qui désespèrent de l 'ordre et de 

la paix. : Il n 'y a plus de droit des gens! 

Mais que de façons diverses de comprendre cette œuvre 

de salut social ! Les uns , br isant avec les erreurs contem­

poraines , veulent relever , sur la base assurée des vérités 

tradit ionnelles, l'édifice à demi ruiné de la société inter­

nationale. Les autres , persuadés que la morale est en 

voie de transformation rad ica le , demandent à des concep­

tions nouvelles les éléments d 'une société nouvelle. Les 

premiers ont en vue une restaurat ion qui doit remet ­

tre les choses dans leur état normal , les autres pour­

suivent une évolution de laquelle ils prétendent faire 

sortir un ordre social sans précédents dans l 'histoire. 

Tous conviennent qu ' i l y a urgence à faire la lu­

mière sur les pr incipes de l 'ordre internat ional . D'un 

côté, on met à l 'accomplissement de cette tâche l 'ardeur 

impat iente que l 'illusion humani ta i re porte en toutes ses 

entreprises; de l 'aut re , on s'y applique avec le zèle qu ' ins­

pirent la conviction religieuse et le sentiment des cala­

mités qui menacent une société où l 'homme ne veut 

plus dépendre que de lui-même. 

Je viens, après beaucoup d 'au t res , tenter cette recher­

che, pa r une voie qui a été ra rement suivie depuis l 'ère 

moderne : aux prétentions du libéralisme et du radicalisme 

human i t a i r e s , j ' oppose , dans les questions du droit des 

gens , la pleine et franche affirmation de la foi catholique 

et de la prérogative de l 'Église. 
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Lorsque Ton considère dans son ensemble, pour se 

rendre compte de ses pr incipes constitutifs et de son 

mode de fonctionnement, u n certain ordre de relations 

sociales, d e u x quest ions se présentent naturel lement . La 

première porte sur la société e l le-même, sur sa raison 

d 'être et ses caractères distinctifs, sur la fin qui lui est 

assignée et sur le pr incipe qui répond à cette fin. 

Pa r tan t de ces données , il y a à déterminer les traits 

généraux de l 'organisation qui doit mettre la société 

à même de réaliser sa dest inée. La seconde question 

se ra t t ache int imement à la première , qu 'el le r é s u m e , 

complète et domine : c'est la question de la loi sous 

l 'empire de laquelle la société vit et agit pour l 'accom­

plissement de sa fin. En toute société, la loi est le fait 

régula teur , le fait supér ieur et décisif. On ne peut juger 

d 'un ordre social que lorsqu 'on a acquis une connais­

sance raisonnée de la loi qui le régit . 

Telles sont les deux questions que je vais aborder dans 

leur ordre na ture l . La première partie de cet écrit t ra i ­

tera de la société internat ionale; la seconde, de la loi qui 

doit met t re -cette société dans ses conditions normales 

d 'exis tence. 

En cette investigation sur les lois fondamentales de 

la plus é tendue et de la plus haute des sociétés humaines , 

la philosophie et la théologie sont des guides nécessaires. 

La justice entre nations prend sa source, comme toute 

justice, dans les profondeurs de l 'ordre divin. Ici plus 
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encore qu 'a i l leurs , pa r des raisons que je d i r a i , la science 

des choses divines domine et règle la science des choses 

humaines . Nulle par t ie de la jur isprudence ne justifie 

mieux la définition du jurisconsulte romain : divinarum 

atque humanarum rcram nolitia, jvsli atque injusti 

scientia. 

Quelque bonne volonté qu 'on y mette, on peut aisément, 

en un sujet de cette n a t u r e , laisser à reprendre pour la 

r igueur de la doctr ine . Aussi j ' a ime à répéter , avant 

d 'entrer en matière , ce que je disais en abordant l'étude 

des Lois de la société chrétienne : « Lorsque j 'afiirme tout 

ce que l'Église affirme, lorsque je repousse tout ce 

qu'elle repousse, je remplis le strict devoir qu'elle 

impose à tous ses fils. Je le remplis dans l 'esprit de sou­

mission où doit être tout catholique, prêt à désavouer 

toute erreur qui pourra i t , contre mon intention, s 'être 

glissée dans cet écrit . » 
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L I V R E I E R 

LA SOCIÉTÉ INTERNATIONALE. 

C H A P I T R E PREMIER. 

LE FAIT DE LA SOCIÉTÉ INTERNATIONALE 

A T R A V E R S LES A G E S . 

I. — Les Origines. 

Comment la société internationale prend naissance. — 

À peine l'humanité a-t-elle fait dans la vie sociale ses 

premiers pas, qu'on voit apparaître la société inter­

nationale avec ses rapports de paix et de guerre, et avec 

tous les droits essentiels que les États invoquent entre 

eux lorsqu'ils sont parvenus à la pleine existence politi­

que. Cette société, qui doit s'étendre à tout le genre 

humain, prend naissance à ce moment de l'histoire pri­

mitive où la tribu, c'est-à-dire la réunion des familles 

accrues en nombre et constituées à l'état de vie publi­

que sous l'autorité du chef ou des chefs de la race, se 
î 



2 L'ORDRE INTERNATIONAL 

trouve en présence cl'autres tribus, comme elle en pos­

session du droit souverain des sociétés parfaites. Entre 

ces groupes, semblables en tout par la nature, une seule 

loi peut régner, la loi de Légalité de droit et de la mu­

tuelle indépendance. La société internationale se trouve 

donc établie, dès l 'origine, clans les conditions où elle se 

continuera à travers les siècles. Chacun des groupes dont 

elle est composée dispose, en vertu cle son droit souve­

rain, sur tous ses intérêts, à l'extérieur comme à Tinté-

rieur, avec une pleine liberté, sans autre limite que le 

respect cle la loi suprême cle Tordre moral. 

Cette loi n'a jamais manqué aux sociétés. Dieu lui-même 

la donne à la première famille : par la tradition elle se 

perpétue clans les races sorties cle la souche primitive; 

elle est la commune possession des groupes indépendants 

et souverains dont les générations croissantes de l 'hu­

manité couvrent la terre, et entre lesquels s'établissent 

les rapports du droit des gens. Tout naturellement, par 

la force des choses, la loi divine devient la règle cle ces 

rapports. 

Les croyances déterminent Tordre international. — 

L'humanité porte, dans la vie publique aussi bien 

que clans la vie privée, l'empreinte cle ses croyances. L'é­

vidence cle ce fait capital n'est pas moindre pour la 

société internationale cjue pour chacune des sociétés par­

ticulières dont elle se compose. En bien et en mal Tor­

dre cle la société humaine est déterminé par les doctri­

nes. Livré à ses seules forces, l'homme incline au mal. 

Aussi l'histoire des sociétés humaines est-elle principale­

ment le récit cle leurs égarements, des troubles, des bou­

leversements, des décadences dont ces égarements sont 
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la cause. La vie des sociétés, comme la vie de chacun 

de nous, est un combat de tous les instants entre le bien 

et le mal . Ce n'est qu 'à travers les vicissitudes et les 

épreuves sans cesse renaissantes de cette guerre, où toutes 

les puissances de notre être sont engagées, que Thuma­

nité accomplit ses destinées. 

Croire ou ne pas croire, ou croire seulement d'une foi 

diminuée et altérée, ne saurait être chose indifférente, 

ni pour le régime intérieur des peuples, ni pour leur 

activité extérieure. Il est impossible que les hésitations, 

les défaillances, les aberrat ions de la conscience humaine 

n'aient pas leur contre-coup dans la politique générale et 

dans le droit des gens. Ne suffit-il pas du plus rapide 

coup d'œil sur l 'histoire pour voir que chaque groupe de 

peuples a sa conception des rapports internationaux con­

forme à l 'idée qu'il se fait de ce que la loi divine pres­

crit et interdit? N'est-il point manifeste, par exemple, que 

le mode d'existence de la société internationale, et la 

politique des grandes nations, sont tout autres dans le 

monde païen et dans le monde chrétien? 

Il n 'y a pas, dans la vie des peuples, de fait qui com­

mande plus impérieusement l'attention que l'effort cons­

tant de l 'homme pour met t re à la place de la loi de 

Dieu, qui lui impose des sacrifices importuns, une loi 

moins dure à ses ambitions et à ses cupidités. Dans cette 

lutte contre l 'ordre divin, l 'homme ne procède pas tou­

jours de même; ses révoltes prennent, suivant les temps, 

des caractères différents. Quelquefois c'est ouvertement 

qu'il viole la loi; d 'autres fois il se contente de l'éluder 

et de la défigurer par l 'arbitraire et la fantaisie de ses in­

terprétations ; on le voit aussi, entraîné par la logique 
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de Terreur aux dernières insanités, rejeter toute idée 

de subordination et, par certaines conceptions de morale 

indépendante, prétendre n'avoir d'autre législateur que 

lui-même et d'autre loi que son bon plaisir; mais c'est 

toujours, au fond, la même impatience du joug et la 

même recherche d'une fausse liberté. 

Ces désordres, qui atteignent toutes les relations de là 

vie, prennent, dans la politique générale, un caractère 

particulier de gravité. L'importance et l'étendue des 

intérêts engagés, la puissance des personnalités souve­

raines qui se trouvent en jeu dans ce vaste champ de 

Texistence internationale, la grandeur même du but 

assigné à la société des peuples, tout concourt à pousser 

à T extrême la perturbation des idées, de même que la 

perturbation sociale qui en est la suite. 

La foi au Dieu créateur, à l'autorité souveraine de sa 

loi, à son action providentielle, le mode et le degré de 

cette foi, constituent Télément le plus important de la vie 

sociale, pour la société internationale comme pour les 

sociétés particulières. Dieu est dans la vie humaine le 

principe nécessaire. Les peuples qui le nient et le blas­

phèment ne ressentent pas moins que ceux qui Taffir-

ment et l'adorent son inévitable présence et sa toute-

puissante action. Dans le vide où s'agitent les sociétés 

qui prétendent vivre comme si Dieu n'était pas, on sent, 

mieux peut-être qu'ailleurs, que Dieu est Téternelet invin­

cible vivant par qui toutes choses sont et se conservent, 

que, hors de lui, il n 'y a que l'impuissance de la créa­

ture séparée de son principe et Tincurable fragilité cle 

tout ce qui se fait sans lui. 

Tel est le fait dont toute l'histoire témoigne. Pour le 
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moment, c'est assez cle l'avoir constaté sans rechercher 

quelle peut être, au point cle vue de la société internatio­

nale, la valeur et la portée des croyances ou des systèmes 

qui ont, aux diverses époques du monde, exercé leur em­

pire sur les peuples. Cette question s'offrira cVelle-même 

plus tard à notre étude. Qu'il nous suffise, au début cle 

cet exposé, clavoir signalé, d'une façon générale, l'in­

fluence décisive du fait religieux sur la constitution cle 

la société internationale et sur la direction qu'elle suit. 

Des ombres, souvent difficiles à pénétrer, enveloppent 

les origines des sociétés. Toutefois, clans la confusion et 

l'incertitude des données de l'histoire primitive, un fait 

resplendit avec une évidence que personne ne songe à con­

tester : l'humanité, à ses commencements, est religieuse. 

Tous les monuments, toutes les traditions attestent, avec 

un accord unanime, que l'homme des premiers âges croit 

en Dieu et lui rend un culte. Sur les mouvements des 

races primitives, sur la. formation des plus anciennes 

souverainetés, nous n'avons que des lumières assez 

vagues. Mais ce qu'on ne saurait mettre en doute, c'est 

qu'à l'époque où les peuples de la haute antiquité se 

trouvent constitués et commencent à jouer un rùle clans 

l'histoire, ils ont un culte national, et que rien d'impor­

tant ne se fait chez eux, dans la vie publique comme clans 

la vie privée, sans qu'on ait, par l'accomplissement de 

rites sacrés, invoqué le "secours des dieux. 

Les premières migrations. — Les régions do LEu-

phrate et du Tigre, la vallée du Nil, sont le théâtre où 

s'accomplissent les destinées des grands empires du vieux 

monde. Entre les puissants États qui occupent ces vastes 

et fertiles contrées, on voit naître les rapports, soit cle 
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paix, soit de guer re , qui forment le fond de l'existence 

internationale ; là on assiste aux premiers développe­

ments de cette société des peuples dont les vicissitudes 

rempliront toute l 'histoire. 

Avant l 'époque où paraissent les grandes nations con­

quérantes, les masses nomades, formées des descendants 

des fils de Noé, prennent possession des pays qui avoi-

sinent les lieux où s'était établie la famille sauvée de la 

destruction universelle. Ce sont d 'abord les Chamites qui , 

venus du nord , remontent le cours du Nil et occupent 

successivement toute l 'Egypte. Au nord de l 'Europe et 

de l'Asie, ce sont les tr ibus nombreuses que l 'antiquité 

désignait sous le nom de Scythes et qu 'aujourd 'hui 

l 'e thnographie comprend sous l'appellation peu définie 

de Touraniens. Unies par le lien de la race qu'atteste leur 

l angue , ces tr ibus se montrent, même dans leur état 

nomade, comme un ensemble de peuples distincts. Des­

cendant vers le sud, elles viennent se former en corps 

de nation sur le cours inférieur de l 'Euphrate et du Ti­

gre . Le gros de cette émigration se fixe dans la Médie, 

où plus ta rd s'implante, comme race dominante, une 

population d'origine aryenne. A côté des Touraniens, 

la tradit ion et les monuments révèlent la présence de 

populations d'origine sémitique. Mêlées aux Touraniens, 

avec certains éléments Kouscliites vers le sud, elles 

fondent l 'empire chaldéen. A Test du Tigre, elles for­

ment la nation Susiane et le royaume d'Élam. 

C'est le temps où les races primitives qui ne sont pas 

encore liées au sol pa r les arts d'une civilisation per­

fectionnée, cherchent leur place dans les espaces indéfi­

niment ouverts d 'un monde à conquérir . Elles se pressent, 
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se foulent, se repoussent mutuellement, tour à tour vic­

torieuses ou vaincues, dominatrices ou assujetties. 

Quelquefois aussi elles s'unissent pour habiter en paix 

une môme terre et constituent, par le mélange de sangs 

divers, des races nouvelles chez lesquelles la diversité 

des aptitudes accroît la puissance de civilisation. Les 

premiers empires sont déjà fondés, que les grandes 

invasions se continuent encore, prenant le caractère 

d'une conquête plus régulière, mais poussée souvent 

jusqu'à l'absorption, et même jusqu'à la destruction du 

vaincu. 

Les origines de la société internationale d'après la Bible. 
— Entre les grandes migrations de familles et de peuples 

qui remplissent la haute antiquité, il en est une sur la­

quelle le document historique le plus ancien que possède 

l'humanité donne des renseignements précis et circons­

tanciés. C'est la migration du Sémite Àbram, premier 

auteur de races nombreuses qui , jusqu'à nos jours, 

devaient tenir une place si considérable dans la société 

des nations. 

Pour obéir à Tordre de Dieu. Abram quitta la ville 

d'Harran, où son père était établi, franchit TEuphrate, 

et vint se fixer dans la terre de Chanaan. Les tribus de 

la race de Cham qui occupaient ce pays s'étaient concen­

trées dans les villes ; elles laissèrent aux nomades la liberté 

de vivre avec leurs troupeaux dans la campagne. « Sors 

de ton pays, dit le Seigneur à Abram, de ta parenté et 

de la maison de ton père, et viens au pays que je te 

montrerai. Je ferai sortir de toi un grand peuple, et je 

te bénirai, et je rendrai ton nom célèbre et tu seras béni. 

Je bénirai ceux qui te béniront, et je maudirai ceux qui 
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te maudiront, et toutes les races de la terre seront bénies 

en toi. » 

C'est une tribu tout entière qiv Abram conduit dans 

le pays destiné à sa race par le dessein de Dieu : « 11 

prit avec lui Saraï, sa femme, et Lot, le fils de son frère, 

ainsi que tout le bien qu'ils possédaient, et tous les gens 

dont ils avaient accru leur famille à Harran. » Bientôt 

les pâturages de la région de Béthel ne suffisent plus à 

Lentretien des troupeaux réunis d'Abram et de Lot, et 

celui-ci va s'établir, avec la famille dont il est le chef, 

au sud de la mer Morte. « Toute la terre est devant toi, 

dit Abram à Lot; éloigne-toi de moi, je t'en supplie. Si 

tu vas à gauche, j ' i ra i à droite; si tu vas à droite, j ' i rai 

à gauche. » Lot, ayant choisi la région qui avoisine le 

Jourdain, se retira vers l'orient, de telle sorte que les 

deux groupes, issus du même père, se trouvèrent séparés 

l 'un de l'autre. Les deux familles, qui jusque-là avaient 

vécu réunies sous l'autorité cl Abram, formèrent, dès ce 

moment, deux tribus distinctes, deux groupes indépen­

dants, sous la souveraineté de leurs patriarches. 

Après cette séparation, Chodor-Lahomor, roi des 

Élamites, se trouvant en guerre avec les rois de la Penta-

pole, défit le roi de Sodome et ses alliés, et emmena 

captif Lot avec les siens qui habitaient Sodome. Abram, 

ayant su que Lot avait été pris, assembla les plus braves 

de ses serviteurs, au nombre de trois cent dix-huit. 11 

forma deux corps de ses gens et de ses alliés, et, venant 

fondre sur les ennemis durant la nuit, il les défit et les 

poursuivit jusqu'à Hoba. Il ramena avec lui tout le butin 

qu'ils avaient fait, Lot avec ce qui était à lui, les fem­

mes ainsi que le peuple. « Or, le roi de Sodome dit à 
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Àbram : Donnez-moi les personnes et prenez le reste 

pour vous. À quoi Àbram répondit : Je lève la main vers 

le Seigneur, le Dieu très haut, possesseur du ciel et de la 

terre, que je ne recevrai rien de ce qui est à vous, depuis 

le moindre fil jusqu'à un cordon de soulier, de peur 

que vous ne disiez : J'ai enrichi Abram; j'excepte seule­

ment ce que mes gens ont pris pour leur nourriture, 

et ce qui est diï à ceux qui sont venus avec moi, Asser, 

Escal, Membre, qui pourront prendre leur part du 

butin. » 

On le voit, Abram est un souverain levant une armée, 

appelant à lui ses alliés, exerçant par la guerre une juste 

revendication et disposant en vainqueur des personnes 

et des choses capturées. 

L^s pratiques de la paix se rencontrent dans cette 

société des peuples naissants, aussi bien que celles de la 

guerre. Des alliances pacifiques se forment de même que 

les alliances guerrières. « En ce temps-là Abimélech (un 

roi philistin), accompagné de Pliicol qui commandait 

son armée, vint dire à Abraham : Dieu est avec vous en 

tout ce que vous faites. Jurez-moi donc par le Seigneur 

que vous ne ferez de mal ni à moi, ni à mes enfants, ni 

à ma race, mais que vous me traiterez, en ce pays clans 

lequel vous avez demeuré comme étranger, avec autant 

cle bonté que je vous ai traité. Abraham lui répondit : 

Je vous le jurerai . Abraham prit donc des brebis et des 

bœufs et les donna à Abimélech et ils conclurent en­

semble une alliance. » 

Voilà, saisies sur le fait, les relations de la société inter­

nationale en leurs premiers rudiments. Abraham est un 

chef cle tribu agissant en souverain, soit pour la paix, 
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soit pour la guerre , à l 'égard d 'autres chefs de peuples 

dont la domination, bien qu'ils aient déjà franchi la li­

mite qui sépare l 'état sédentaire de l 'état nomade , ne 

comprend encore que des espaces restreints et s'exerce 

sur la cité, avec ses dépendances , plus que sur la nation. 

Dans cette condition toute primitive, non seulement on 

aperçoit les traits essentiels de la vie internationale, mais 

déjà on voit se manifester certaines grandes impulsions 

qui acquerront toute leur énergie et produi ront toutes 

leurs conséquences politiques lorsque les peuples , qui ne 

sont encore qu'en voie de formation, seront devenus de 

g rands empires. Ainsi, dès le temps d 'Abraham, les rois 

des bords de TEuphrate et du Tigre ont des vassaux dans 

la Syrie. Nous venons de voir Chodor-Lahomor porter ses 

armes dans le pays de Chanaan pour répr imer leurs 

soulèvements. C'est en effet une des régions qui excite­

ron t le plus les convoitises des grands États de l 'ancien 

monde oriental; lorsque l'accroissement cle leur puis­

sance leur permettra les excursions lointaines, leurs 

entreprises se dir igeront cle ce côté. Là se rencontreront, 

clans leurs prétentions rivales, les Chamites qui occupent 

l 'Egypte, et les peuples de race sémitique, touranienne 

et iranienne dont sont composés les grands empires de 

l'Asie occidentale, au sud du Caucase et cle l 'Ànti-Taurus. 

II. — Les premiers empires. 

L'empire égyptien. — L'Egypte précède , clans la 

civilisation, tous les peuples du monde ancien. Le grand 

empire des Pharaons se forme, comme la plupart des États 

antiques, pa r la réunion des tribus qui, à l 'origine, vivaient 
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indépendantes les unes des autres. Ce travail de concen­
tration et d'unification s'accomplit d'ordinaire dans les 
temps fabuleux. Sur les bords du Nil, cette œuvre labo­
rieuse se poursuit et s'achève sous les deux premières 
dynasties. A partir de Menés, les nomes, jadis indépen­
dants, deviennent des provinces. L'apparition dans l'his­
toire d'une nation égyptienne coïncide avec l'avènement 
de la troisième dynastie, la première des dynasties mem-
phites. 

C'est alors que s'établissent régulièrement les relations 
internationales de l'Egypte. Dans les commencements 
elles ne dépassent pas les limites du proche voisinage. Les 
Pharaons ont à lutter, soit avec les nomades d'Asie, 
soit avec les Éthiopiens sans cesse en révolte contre leur 
domination. Une muraille, élevée entre la mer Rouge et 
le Nil, avec une ligne de forteresses, garantissait le pays 
contre les incursions des Asiatiques, qui étaient pour les 
Égyptiens immonde à peu près inconnu. Au sud, près de 
la seconde cataracte, Ousourtesen 111, continuant l'œuvre 
crOusourtesen II, un des héros de l'Egypte, éleva de 
chaque côté du Nil, sur des rochers à pic, des forteresses 
qui fermaient aux incursions des nègres éthiopiens ren­
trée du pays. Khéops (Khouwou), le constructeur de la 
grande pyramide, et le plus puissant roi de la période 
memphite, fait la guerre aux Arabes. Papi 1 e r , de la 
sixième dynastie, reprend sur eux les mines du Sinaï, 
perdues par ses prédécesseurs, et en même temps qu'il 
multiplie en Egypte les grands monuments, il soumet 
l'Ethiopie. 

Les guerres intestines, sous la treizième et la quator­
zième dynastie, absorbent les forces de l'Egypte et l'obli-
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gent à se renfermer en elle-même. Elles ouvrent le pays 

à. cette terrible invasion des nomades asiatiques qui, chas­

sés par une migration touranienne, se précipitent vers 

l'occident et fondent, sur le cours du Nil, des dynasties 

de rois pasteurs (Hyksos). Après la guerre de l'indépen­

dance, conduite durant cent cinquante ans par les rois 

de Thèbes, lorsque les pasteurs eurent été contraints de 

se réfugier en Syrie, la vive impulsion imprimée aux 

forces nationales se continua ; dans leur expansion, elles 

dépassèrent les anciennes frontières de l'État. Au sud les 

Égyptiens étendirent leurs incursions jusqu'au cœur de 

l'Ethiopie. Au nord-est, les armées des Pharaons, pour­

suivant les pasteurs, pénétrèrent en Asie. 

« Avec l'entrée des Égyptiens en Syrie, dit un des der­

niers et des plus savants historiens de l'ancien Orient, 

M. Maspero, s'ouvre une nouvelle époque dans les desti­

nées des nations antiques : l'histoire des peuples isolés 

finit, l'histoire du monde commence. » 

Commencements des grandes dominations asiatiques. 
— Dans la région de l'Euphrate, où de grands États 

s'étaient formés de bonne heure, des révolutions, des inva­

sions, des conquêtes précèdent l'époque où commencent 

les luttes avec l'Egypte. 

Le plus ancien des empires primitifs, celui des Chal-

déens, fut dès sa première période assujetti au tribut par 

les Élamites. Le flot des populations touraniennes, qui 

poussa, les nomades sur l'Egypte, jeta le trouble dans les 

antiques cités des bords du Tigre et de l'Euphrate. Tout 

est confusion et instabilité dans l'histoire de ces peuples à 

l'origine. On constate néanmoins que certains de leurs 

rois, dès le temps d'Abraham, étendaient leurs expéditions 
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jusque sur les rives du Jourdain : ce que nous dit la Bible 

sur Chodor-Lahomor (Koudour-Lagamer) en fait foi. 

Saryoukin I e r , le héros des Chaldéens, fut un conquérant 

qui porta ses armes clans la Syrie. Son successeur, qui fit 

de Babylone agrandie sa capitale, semble avoir poussé 

ses expéditions jusqu 'à la péninsule du Sinaï. Au nord, 

les royaumes du pays d'Assour, avec leurs grandes villes, 

Élassar et Ninive, se fondaient sous le gouvernement de 

leurs souverains pontifes. Dans les commencements ils 

relevaient de la Chaldée; ils devaient avant peu se 

trouver aux prises avec les armées des Pharaons. 

L'Egypte conquérante. —Sous la dix-huitième et la dix-

neuvième dynastie, l'Egypte devient conquérante. Thot-

mès I e r envahit le nord de la Syrie ; il élève ses stèles de 

victoire sur les bords de TEuplirate. Toute la contrée que 

les armées égyptiennes traversent pour atteindre les pays 

d'Assour devient le théâtre de batailles continuelles et 

finit pa r être soumise, comme l'Ethiopie et l 'Arabie, à la 

domination égyptienne. 11 n 'y eut point pour ces pays 

de réunion proprement dite pa r l 'absorption clans l'État 

vainqueur; ils gardèrent leurs coutumes, leur religion, 

même leurs dynasties, et furent rattachés à la souveraineté 

égyptienne par u n lien qui tenait de la féodalité. Sous 

Thotmèsl l l , la grandeur égyptienne atteint son plus liaut 

point. Ce i;oi porte ses armes jusqu 'à Ninive et, après la 

répression de diverses révoltes, il reste maître de la Syrie, 

de la Méditerranée à l 'Euphrate. Le règne de Ramsès H 

(Sésostris) a aussi ses grandes guerres- et ses grandes vic­

toires. Sésostris ne fut ni le sage législateur ni le grand 

conquérant que les Grecs nous ont dépeint. Dans la pé­

riode pacifique de son règne, ce fut un tyran fastueux 
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qui accabla les peuples de travaux pour ses grandes cons­

tructions, et qui les corrompit à la fois par son despo­

tisme et par sa luxure. Il ne fît point d'ailleurs les g ran­

des expéditions qu 'on lui a t t r ibue. Ce ne fut point cette 

sorte d'Alexandre égyptien qui aurai t parcouru en vain­

queur la Médie, la Perse, la Bactriane. l 'Inde, la Scythic. 

Si glorieuses qu 'aient été les campagnes qui remplissent 

le tiers de son règne , elles n 'eurent point pour objet d'é­

tendre la domination égyptienne ; elles servirent seule­

ment à la maintenir , en répr imant les révoltes répétées 

des peuples antér ieurement soumis, et en repoussant les 

attaques des Dardaniens, des Mysiens, des Lyciens. qu 'at­

tiraient les richesses de l 'Egypte. La fin de son long-

règne fut marquée , en toutes choses, par une déca­

dence que la puissance et les exploits de Ramsès III , 

l 'un des plus grands souverains de l 'Egypte, ne purent 

arrêter . 

La société internationale limitée aux régions orien­
tales. — Les relations de la société internationale ne s'é­

tablissent entre États puissants, aux origines de l 'histoire, 

que clans les régions orientales. L'Egypte, la Syrie où 

les Phéniciens navigateurs et commerçants occupent une 

place si importante , les contrées qu'arrosent le Tigre et 

lEuphra t e , avec les pays qui confinent à ce groupe prin­

cipal : l 'Arabie, la Libye, l 'Ethiopie et la Nubie, voilà le 

théâtre des guerres , des alliances, des expéditions com­

merciales du monde primitif. 

L'apparition des Pélasges. — Les peuples de race j a -

phétique qui couvrent l 'Europe et dont la vie nomade se 

prolonge dans les contrées lointaines où ils se sont d'a­

bord établis, ces peuples qui régneront plus tard sur tous 
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les autres, n 'ont pas encore d'histoire. Sous la dix-neu­

vième dynastie égypt ienne , au temps de Séti I e r et de 

Ramsès IL ils font une première apparition et ils at ta­

quent, unis aux Libyens, l 'empire égyptien. Repoussés 

par Séti, contenus par Sésostris, ils reparaissent sous Me-

nephtah . le fils et successeur de ce dernier. Les flottes 

de l'Archipel, qui portent , avec les Tyrsènes, des Lyciens 

et des Achéens, tentent la conquête du Delta. Sous la 

vingtième dynastie, Ramsès III eut à repousser une nou­

velle attaque cle ces mêmes Pélasges, parmi lesquels sont 

nommés clans les inscriptions égyptiennes : les Pelesta 

de la mer (ou Pélasges cle la Crète), les Tsekkri ouTeu-

criens, les Daanaou ou Danaëns du Péloponnèse, les 

Tourscha ou Tyrsènes, enfin les Schakalascha ou Sicules. 

Ces attaques des barbares contre les empires cTancienne 

civilisation ne furent qu 'un court incident. Après Ram­

sès III, l'Egypte ne revit plus les tribus pélasgiques, qui 

prirent leur route vers l'ouest et se fixèrent clans l'Italie 

ainsi que dans les îles dont elle est environnée. 

L'empire d'Assour. — Lorsque l'Egypte, déchue de son 

antique grandeur , cessa de régner du Nil à l 'Euphrate , 

ce fut l'Assyrie qui exerça la prépondérance au milieu 

des g rands empires du monde oriental. La Syrie, d'où 

l'Egypte impuissante s'était re t i rée , fut aussitôt envahie 

par les armées assyriennes. 

Un individualisme sauvage règne dans la société des 

nations sous l 'empire du paganisme. Même clans les rap­

ports pacifiques, le part icular isme, l'égoïsme cle ci té , est 

la loi générale. Dans la guer re , c'est toujours cle conquête, 

trop souvent d'asservissement et cle destruction, qu'il 

s 'agit. Pour les peuples qui ont mis en oubli le vrai 
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Dieu, la passion cle s'agrandir, la soif de dominer pour 

exploiter, les rivalités et les haines que les appétits intraita­

bles engendrent, sont le fond cle toute la politique inter­

nationale. L'orgueil et la cupidité politiques prennent les 

formes cle la religion. Chaque peuple a son dieu en qui 

il se personnifie. C'est pour l'honorer et le grandir, pour 

le faire prévaloir sur les dieux voisins et rivaux, que les 

chefs des cités et des peuples font la guerre, et c'est à 

lui qu'ils rapportent leurs victoires avec toutes les hor­

reurs qui d'ordinaire les accompagnent. 

Les Assvriens commettaient au nom cVAssour. leur dieu 

éponyme. toutes les atrocités. « Dans les inscriptions qui 

racontent ses victoires, dit M. Rawlinson, le roi se glorifie 

beaucoup, mais il glorifie le dieu encore plus. Il combat 

pour sa propre gloire et pour l'extension cle son territoire, 

mais il combat aussi pour l'honneur des dieux que les au­

tres nations rejettent, et pour répandre leur culte au loin 

clans tous les pays connus. Ses guerres sont des guerres 

de religion autant au moins que des guerres de conquête. 

Ses constructions, celles du moins sur lesquelles il appuie 

avec le plus cle complaisance, sont des constructions reli­

gieuses. )> 

Le pays d'Assour s'était insensiblement affranchi du 

vasselage de la Chalclée : ses souverains, les rois cle Ni-

nive, finirent par soumettre Babylone à leur pouvoir. 

Par la réunion des diverses tribus et cités de la région, 

l'Assyrie devint un empire fortement organisé pour la 

conquête. Ce puissant État fit durement sentir à tous ses 

voisins le poids de sa domination. Le grand conquérant 

de la première dynastie assyrienne fut Tegiath-Phala-

sar I e r (Touklat-habal-asar). Mais ses succès eurent bien-
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tôt un terme et les armées de Babylone, après avoir 

pris Ninive, emportèrent les dieux d'Assour dans la Chal-

dée. Ces dieux vaincus ne rentrèrent à Ninive qu'après 

une captivité de plus de quatre siècles, lorsque Senna-

chér ib , ayant écrasé les armées chaldéennes, saccagea 

Babylone. Entre l'Assyrie et la Chaldée, ce fut, durant 

cinq à six cents ans, une lutte continuelle avec des for­

tunes diverses pour les deux peuples rivaux. 

Deux siècles durant , les monarques assyriens, tout en 

contenant par de cruelles répressions l 'Arménie et le 

Kourdistan, dirigèrent principalement leurs expéditions, 

au sud vers Babylone et le pays des Élamites, à l'ouest 

vers la Syrie. Le règne de Salmanasar III est, pour cette 

période, le point culminant de la puissance d'Assour : 

elle s'étend du golfe Persique à la Méditerranée, de la 

mer Rouge à l 'Arménie. Une sorte de vasselage et de lien 

féodal, que nous avons déjà vu pratiqué par les Égyp­

tiens, rat tachait à la souveraineté de l'Assyrie les peuples 

qui ne confinaient pas immédiatement au royaume de 

Ninive. Mais dans cet empire, dont la domination violente 

et cruelle n'avait d 'autre fondement que la force, les 

révoltes succédaient aux révoltes. Celle à laquelle des 

traditions classiques, considérées aujourd'hui comme 

fabuleuses, rat tachent la fin t ragique de Sardanapale, 

correspond en réalité à une période de décadence mo­

mentanée. Abaissée pour un temps, mais non détruite, 

la force conquérante et dominatrice de l'Assyrie se ré­

veilla si bien sous les règnes de Sargon (Saryoukin), cle 

Sennachérib et d'Assour-ban-habal, que Ninive retrouva 

toute son ancienne splendeur. On vit môme ses armées 

aux prises avec les Égyptiens, et la suzeraineté assyrienne, 
2 
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établie pour un temps sur les bords du Nil, fut une re­

vanche des ravages exercés jadis pa r les Pharaons dans 

la Mésopotamie. L'Arabie sentit aussi les coups des rois 

de Ninive. 

Relations commerciales. — Nonobstant les troubles et 

les ruines de ces guerres sans cesse renaissantes, les rela­

tions pacifiques du commerce s'étendaient. L'Inde d 'un 

côté, laPhénic ie , l 'Ethiopie, l 'Arabie, de l 'autre, livraient 

à l 'empire assyrien, avec leurs plus riches produits , les élé­

ments d 'un luxe raffiné. 

Ruine de Ninive. — La chute de cette colossale puis­

sance suivit de près les exploits d'Assour-ban-abal, celui 

des rois assyriens qui, peut-ê t re , avait porté le plus loin 

sa domination. Un demi-siècle n'était pas écoulé, que le 

Mède et le Chaldéen réunis détruisaient Ninive de fond 

en comble et mettaient fin à cet empire d'Assour q u i , 

après avoir tant foulé les peuples et imposé son joug 

de fer depuis l ' isthme de Suez jusqu'aux bouches de 

FEuphrate , laissa à peine dans l'histoire une trace de sa 

longue puissance. L'Assyrie n'avait rien de ce qui fait 

vivre un peuple dans la mémoire des hommes . La force 

était tout pour les maîtres cle Ninive, et, lorsqu'elle leur 

échappa, il ne resta d'eux que le souvenir cle la cruelle 

oppression qu'ils avaient fait peser sur les nations vain­

cues. 

Deux grands royaumes succèdent à la puissance 

assyrienne : le chaldéen, composé de races dont la civi­

lisation remonte aux premiers âges; le mècle, qui s'étend 

sur des pays et sur des peuples nouveaux dans l 'histoire. 

Durant les premiers temps qui suivirent la chute de Ni­

nive, ces deux empires vécurent en paix, et l'Asie jouit 
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d'un repos qu'elle n 'avait pas connu sous la domination 

assvrienne. 

L'empire chaldéen. — Nabuchodonosor, le roi cle Ba­

bylone, ouvrit an règne qui devait être rempli de tant 

d'événements merveilleux, par une lutte contre l 'empire 

des Pharaons. Les Égyptiens, qui tentaient de passer TEu-

phrate pour ravager , comme ils le faisaient jadis, les 

riches plaines cle la Mésopotamie, furent vaincus à Karké-

misli par les armées de Babylone. Refoulés dans le Delta, 

ils ne reparurent plus dans Y Assyrie. Les États syriens, 

soulevés par les souverains de FÉgypte contre le grand 

empire asiatique, éprouvèrent toutes les r igueurs du vain­

queur chaldéen. Les Juifs expièrent par la captivité de 

Babylone leurs révoltes réitérées. Tyr, emportée après 

un long siège, subit le même sort; elle se trouva sou­

mise, avec toutes ses possessions sur les côtes de l'Afrique 

et de l 'Espagne, à la souveraineté cle Babylone. 

L'empire juif. — La prise cle Jérusalem par Nabucho 

clonosor et la transportation du peuple cle Juda dans la 

Chaldée mirent fin à l 'empire juif, dont la puissance, 

sous David et Salomon, s'était étendue de là mer Rouge à 

l 'Euphrate. Dans la suite des destinées de ce peuple, qui 

se trouve providentiellement mêlé à tous les grands évé­

nements du monde oriental, on peut suivre, dès les pre­

miers commencements, toutes les phases de la société 

internationale. Par le christianisme que Dieu fait naître 

du milieu des ruines de Juda, pa r la rédemption du Cal­

vaire que toute l 'histoire juive prépare , annonce et 

figure, par la victoire miraculeuse cle l'Évangile sur le 

paganisme, la société internationale prendra une variété, 

une étendue, un caractère cle justice et d'équité, dont rien 
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n'approche, dont rien ne donne l'idée, dans l 'antiquité. 

Ruine de Babylone. — La prodigieuse splendeur de 

l 'empire chaldéen fut de courte durée ; elle ne dépassa 

point le règne de Nabuchodonosor. Le colosse s'affaissa 

aussitôt qu 'eut disparu le héros babylonien. Cyrus, an­

noncé par Isaïe, fonda sur les ruines cle la puissance 

chalcléenne le plus g rand empire que le monde eût 

encore vu. 

III. — Les Perses et les Grecs. — L'empire d'Alexandre. 

L'empire des Perses s'étend sur tout l'ancien monde 
oriental . — Perse de naissance et petit-fils cl'Astyage, roi 

des Mècles, Cyrus réussit clans le dessein de détrôner son 

grand-père et substitua à la dynastie mède, qui régnait 

sur l 'empire des Mècles et les Perses réunis, une dynastie 

perse. Les Àryas allaient donc, par Cyrus, succéder aux 

Sémites pour le gouvernement cle l'Asie. Ils devaient p r é ­

parer les grandes dominations sous lesquelles, à mesure 

que la civilisation s'étendait, les peuples de race diverse 

allaient vivre rapprochés et unis clans la société interna­

tionale du monde ant ique. 

Cyrus ne se tourna point tout d 'abord vers Babylone. 

Ses premiers coups portèrent clans la direction de l'ouest, 

sur la Lydie. Cet empire de formation récente s'était, 

comme tous les États anciens, constitué pa r la conquête, 

et pour l'exploitation des vaincus. Les contrées fertiles 

et industrieuses que Crésus tenait sous son sceptre lui 

assuraient, avec la richesse, la puissance politique et 

mili taire. Cyrus brisa cette puissance dont l'alliance avec 

l'Egypte pouvait l ' inquiéter. Cette victoire plaça sous sa 
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main les cités grecques qui couvraient les cotes et les lies 

cle la mer Egée. Le monde oriental se trouva alors en 

relations directes avec le monde pélasgïque du coté de 

l'orient. La Sogdiane, la Bactrianc, et les régions plus 

méridionales voisines de l 'Inde, reconnurent la domi­

nation du roi des Perses. Disposant des forces d'un 

vaste empire, Cyrus s'en servit pour la conquête de la 

Chalclée. On sait comment Babylone, surprise au milieu 

de ses orgies païennes, devint en une nuit la proie du 

grand conquérant. Seule des grands empires primitifs, 

rÉgypte avait échappé à la conquête de Cyrus. Cambyse, 

son successeur, mena l'Asie tout entière contre le royau­

me des Pharaons, qui ne fit qu'une courte résistance. 

Tout l'ancien monde oriental était pour la première fois 

sous le pouvoir d'un même maître. 

Rapprochement du monde oriental et du monde occi­
dental. — Après Cambyse viendra Darius, qui portera plus 

loin que lui son ambition, et qui entamera la lutte contre 

les peuples helléniques. Dans cette lutte, les Perses battus 

d'abord, prépondérants ensuite, grâce à leur intervention 

clans les dissensions des Grecs, finiront par subir la domi­

nation d'un conquérant grec qui fondera un empire plus 

vaste encore que le leur, mais dont l'étendue même pré­

cipitera la ruine. 

Darius Hystaspès porta au comble la grandeur cle 

l'empire des Perses. Il y introduisit les procédés du gou­

vernement absolu dont l'Orient a gardé jusqu'ici la tradi­

tion. Après avoir étouffé des révoltes semblables à celles 

qui troublèrent toutes les grandes dominations dont il 

avait hérité, il assujettit et se concilia l'Egypte, et affermit 

son pouvoir sur l'Inclus. Ce fut alors qu'il porta ses vues 
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sur le monde occidental. Dans une expédition dont le but 

était de préparer son attaque contre la Grèce, il refoula 

les Scythes et soumit la Thrace ainsi qu'une partie de 

la Macédoine. Sous Artaxerxès, les Perses furent contraints 

de reculer du côté de l'occident. Salamine et Marathon 

marquent la limite où s'arrêta l'expansion conquérante 

de l'Asie. Les Perses, toutefois, surent profiter de l'im­

puissance où la guerre du Péloponnèse avait réduit la 

Grèce à l'extérieur. Sparte , qui sollicita le secours du 

grand roi contre Athènes, lui dut la victoire; mais son 

succès fut bientôt suivi de rabaissement de la Grèce vis-à-

vis de l'Asie. Par la paix d'Antalcidas, les maîtres de Suse 

imposèrent leur arbitrage souverain à ces cités qui avaient 

infligé à leurs prédécesseurs de si humiliantes défaites. 

Gette revanche en appelait une autre que les Grecs de­

vaient prendre par l'épée d'Alexandre. 

A partir de cette époque, le monde occidental se trouve 

engagé avec le monde oriental sur toutes les questions 

de paix et cle guerre, et en toutes les négociations et tran­

sactions qui constituent les rapports de la société inter­

nationale. 

L'empire des Perses n'était point un de ces États centra­

lisés tels que le monde moderne les comprend. C'était 

une union d'États dans laquelle chaque nation, rattachée 

au pouvoir central par un lien de vassalité, conservait 

son caractère cle race, ses mœurs et, en une certaine me­

sure, sa nationalité. C'était une forme cle la société inter­

nationale, la forme que comporte la notion antique de 

l'existence sociale. Dans les sociétés païennes, d'une façon 

ou d'une autre, tout repose sur la force. Cette force peut 

être tempérée de façon à laisser au vaincu une certaine 
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indépendance administrative; mais jamais elle ne lui 

laisse aucun genre de souveraineté politique et elle a 

toujours pour but l'assouvissement des cupidités du 

maître. 

L'empire d 'Alexandre.—La conquête du inonde oriental 

par Alexandre eut un caractère différent de la conquête 

telle que l'avaient pratiquée les monarques de l'Asie. Ce 

ne fut point une œuvre de dévastation, d assujettissement, 

d'exploitation, assurée et régularisée par une habile orga­

nisation du vasselage sous un pouvoir absolu; ce fut un 

affranchissement autant qu'une conquête. Les peuples 

courbés sous la domination asiatique recouvrent, sous 

la domination grecque, une indépendance que favori­

saient les traditions du génie hellénique. Par le fait du 

partage, entre les successeurs d'Alexandre, des pays si 

divers réunis, pour un moment, sous sa main toute-puis­

sante, cette indépendance des peuples s'accrut. Toutefois 

une certaine unité, résultant de l'idée de la patrie et 

de la souveraineté helléniques, régnait dans ce monde 

troublé par tant de dissensions et ensanglanté par tant 

cle guerres. 

Dans l'empire d'Alexandre, des peuples profondément 

différents par le génie et par les mœurs, se trouvèrent 

pour la première fois rapprochés et unis par le lien 

d'une même existence politique et sociale. Les relations 

commerciales les plus étendues et les plus actives s'éta­

blirent entre le monde pélasgique et les peuples de races 

diverses qui, de l'Ethiopie à la Bactriane, formaient le 

monde oriental. L'esprit entreprenant des Grecs, leur 

penchant aux voyages et à l'émigration, leurs aptitudes à 

la colonisation, trouvèrent à s'exercer en toute liberté 
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clans les routes ouvertes par les armes cTAlexandre. La 

guerre elle-même, dont les royaumes du monde gréco-

oriental eurent si fréquemment à souffrir, contribua à 

mêler toutes les races et à répandre, "jusqu'au centre cle 

l'Asie, les idées, le langage et les coutumes cle la Grèce. 

A ce moment de l'histoire, la société internationale 

prend un développement jusque-là inconnu, non seule­

ment par retendue des relations, mais par la puissance et 

la diversité des éléments dont elle se compose. 11 règne 

dans ce monde cle l'hellénisme une unité que seule, 

dans l'antiquité, l'unité romaine surpassera. 

IV — L'empire de Rome. — Le Christianisme. 

Les commencements et l'extension de la domination 
romaine. — Dès la première origine, on reconnaît clans 

Rome une puissance destinée à attirer et à grouper, sous 

la loi d'une vaste et forte unité, les peuples et les souve­

rainetés diverses du monde ancien. Toutes les races pélas-

giques y sont représentées : avec les Latins, les Sabins, les 

Étrusques, on y trouve les Grecs très anciennement établis 

sur les cotes de l'Italie et cle la Sicile. On y rencontre 

aussi les Troyens, qui sont comme le trait d'union entre 

l'Europe et l'Orient. 

Cette cité, destinée à être la reine du monde, grandit 

lentement au milieu cle guerres continuelles ; elle subjugue 

et à la fin s'assimile toute l'Italie, qui de plus en plus, de­

vient un peuple latin. Maîtresse cle cette vieille terre des 

dieux et des héros, dont Virgile a chanté la beauté et la 

fécondité, Rome rencontre bientôt, clans l'irrésistible 

mouvement d'expansion qui la porte au dehors, une cité 
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où domine un sang tout différent. Cartilage, issue cle Tyr, 

fondation des fils de Chanaan, porte au plus haut degré 

la puissance de cette race en laquelle régnent tous les 

instincts cupides, orgueilleux et sensuels du paganisme. 

Rome, en détruisant la ville de Dicton, travaille à l'accom­

plissement de la prophétie cle Noé : Japhet assujettit Cham. 

Par sa victoire, le peuple de Romulus conquiert l'empire 

de la Méditerranée. Bientôt sa domination s'étendra vers 

l'orient, sur les régions que la conquête d'Alexandre a 

soumises aux influences cle l'hellénisme, tandis qu'au 

nord Jules César portera ses armes jusqu'à la Bretagne. 

Cinquante ans avant la naissance du Christ, l'empire 

romain allait cle l'Océan à TEuphrate. Au delà de ce 

fleuve, qui avait vu se succéder les grands empires de 

l'antique Orient, il y avait le royaume des Parthes, formé 

de peuples sortis des vieilles races aryennes qui, en ac­

quérant quelques éléments cle la civilisation grecque, 

avaient conservé la passion et l'énergie guerrières des 

Mècles et des Perses. 

Dans cet empire, plus étendu et bien plus divers de 

races et cle langues que ne l'avaient été les grands empires 

de l'Orient, l'unité s'était opérée par degrés, sans faire 

violence au caractère propre des peuples. L'Italie avait 

éprouvé la première l'influence cle la nationalité latine, 

qui avait prévalu par les armes sur toutes les autres. 

Dans la partie orientale du monde romain, l'hellénisme 

conserve une faveur qui gagne l'Italie elle-même, lorsque 

la capitale se plaît aux raffinements de la littérature et cle 

Fart. Mais dans les affaires, dans la politique, dans l'ad­

ministration, dans le commerce, les influences latines 

remportent et pénètrent l'empire dans toutes ses parties. 
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Après la guerre sociale, l'Italie tout entière, admise au 

droit de cité, fut incorporée à l'État romain, ou plutôt 

ce fut l'État romain qui embrassa l'Italie dans toute son 

étendue. La même transformation s'opéra à la longue 

pour tout l 'empire. 

Au commencement, les provinciaux obtinrent le droit 

de cité par concession individuelle ; ces concessions s'étant 

généralisées, la fusion politique se trouva de fait si bien 

accomplie, que le décret de Caracalla, qui accorde le droit 

de cité à tous les hommes libres de l'empire et trans­

forme tous les sujets en citoyens, est à peine noté par les 

historiens. 

La société des peuples sous la domination romaine. — 
Toutefois, l'unité romaine ne ressemblait pas au système 

d'absorption administrative et civile des peuples annexés, 

tel qu'on le pratique aujourd'hui. Dans le travail de 

conquête et d'assimilation du monde ancien, Rome n'a­

vance que par degrés, usant, suivant les circonstances, 

cle moyens variés, n'imposant son pouvoir qu'indirecte­

ment et avec un respect apparent cle l'indépendance 

des peuples. Rome laisse les peuples ce qu'ils sont. 

Elle se garde, la plupart du temps, d'ôter la souverai­

neté aux vaincus, elle en fait des alliés, des confédérés, 

qui conservent les apparences de la liberté, mais qui 

sont en réalité des sujets. Procédant en tout avec l 'ha­

bileté du légiste, le Romain demande à ses alliés deux 

choses : de n'avoir d'amis ni d'ennemis que ceux du peu­

ple romain; puis cle respecter, comme il est convenable, 

la majesté du peuple romain. L'observation stricte de ces 

deux conditions, interprétée par l'ingénieuse logique de 

la jurisprudence romaine, c'était l'obéissance. Le monde 
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romain est une sorte de fédération des peuples sur la­

quelle règne, comme arbitre souverain, armée du droit 

de contrainte par les armes, la cité qui s'est réservé le 

droit d'imposer la paix à ceux que la guerre lui a sou­

mis. 

Telle fut la conquête romaine au début. Plus tard, 

sous Pempire, l'administration, sans devenir complète­

ment uniforme, fut plus régulièrement constituée. Les 

provinces reçurent une organisation qui les soumettait 

ouvertement à la puissance impériale. Ce sont des 

royaumes, ce sont des peuples autrefois puissants, qui 

sont devenus des provinces. 

Cette réunion sous l'autorité de Rome de tous ces États 

jadis indépendants, c'est la société internationale de 

l'ancien monde, dans les plus vastes proportions qu'elle 

ait réalisées. Mais ce n'est point une société d'États 

égaux et libres, comme celle où vivent les peuples de 

l'Europe moderne; c'est une société formée entre nations 

également assujetties. Les formes de la sujétion pourront 

être différentes, mais la règle universelle de la sujétion 

n'en recevra aucune atteinte. Le principe antique cle la 

force, que Rome réalisa par des institutions de césarisme 

nées en même temps qu'elle, avait reçu dans l'empire 

une organisation juridique et savante qui le rendait 

moins brutal, sans qu'il lut moins oppresseur. 

Dans l'immense étendue de la domination romaine, 

ce qui est aujourd'hui de droit des gens était de régime 

intérieur. Sur ses confins, l'empire entretenait avec ses 

voisins les relations essentielles de la vie internationale, 

en guerre plus souvent qu'en paix, avec les Parthes, les 

Daces. les Germains, les Pietés, les Numides. Dans Tem-
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pire même, la guerre ne se faisait que pour répr imer 

les révoltes des peuples, lorsqu'ils trouvaient t rop dur 

le joug des Césars. 

À l'exception de l'Asie au delà de l 'Euphrate et du 

Tigre, tout le monde connu des anciens entrait dans 

l 'ordre des. provinces romaines. L'Egypte, la Syrie, l'Asie 

Mineure, la Grèce, la Thrace, la Pannonie, la Germanie, 

les Gaules, la Bretagne, l 'Espagne, la Mauritanie, la 

Méditerranée tout entière avec ses îles riches et nom­

breuses, tous ces pays, royaumes ou républiques, dont 

quelques-uns avaient eu tant d'éclat, constituaient, sous 

le sceptre de Rome, une puissance politique telle, qu 'au­

cune aut re , même parmi les plus grands empires moder­

nes, n 'a pu en approcher . 

Le christianisme, principe nouveau de vie interna­
tionale. — Au sein de cette domination fondée, étendue, 

conservée pa r le glaive, sous le règne d'Auguste, dans 

une province reculée et presque oubliée, naquit Celui 

qui, unissant en sa personne Dieu et l 'homme, devait, 

par la chari té, relever et renouveler le monde dont le 

despotisme et les corruptions de Rome tarissaient les 

ressources et brisaient toutes les énergies. Aux principes 

des légistes qui mettaient tout clans la main de César, 

la révélation cle l 'Évangile allait substituer une doctrine 

de liberté dont les hommes n'avaient eu jusque-là aucune 

idée. Un des plus illustres, pa rmi les interprètes de 

cette doctrine, devait bientôt faire entendre un mot 

inconnu avant le Christ clans la société des nations. 

Saint August in, décrivant la cité de Dieu composée des 

peuples qui vivent cle la doctrine du Christ, parle cle « la 

république chrétienne ». Il signale cette loi, supérieure 
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aux lois que se donne chaque État, par laquelle tous les 

peuples, de langues et de pays différents, se trouvent 

rapprochés et unis en une même vie morale et sociale. 

Une nouvelle existence s'ouvre pour les peuples. A 

l'assujettissement de l'empire des Césars succède la liberté 

des peuples devenus indépendants, souverains sur leur 

territoire, unis en une société dont retendue se mesure 

par l'étendue de la puissance établie pour garder dans 

le monde les traditions évangéliques, et exercer l'autorité 

de Celui à qui toutes les nations ont été données en héri­

tage. 

Chez les anciens, il n'y a aucun équilibre de puissan­

ces. Les principes de liberté et de justice réciproque, 

qui sont la raison de cet équilibre et qui le font subsister, 

manquent à l'antiquité. Au milieu de ces peuples où 

régnent l 'orgueil et les cupidités du paganisme, pouvoir 

et force sont la même chose. Celui qui possède la force 

reste le maître jusqu'à ce qu'un plus fort survienne. 

Désormais, dans la société internationale qu'anime l'es­

prit chrétien, toute tentative de suprématie et d'asser­

vissement des peuples, par une puissance devenue pré­

pondérante, trouvera un obstacle. La loi chrétienne a 

donné aux peuples, avec le sentiment de leur droit 

propre, l 'énergie nécessaire pour faire respecter leur 

indépendance, en même temps que la conscience du 

devoir qui leur en impose le respect chez les autres. 

La décadence de l'empire romain. — L'empire romain 

avait porté au plus haut point la force : la force de ses 

armées victorieuses durant tant de siècles par la cons­

tance et la discipline; la force de son droit savamment 

conçu pour faire prévaloir partout Labsolutisme de 
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César. Il l'avait portée si loin, qu'aucune attaque exté­

rieure n'eût pu l 'entamer, si ses vices et les abus de son 

omnipotence n'avaient tari les sources où s'alimentait 

son invincible puissance. L'empire fut vaincu bien plus 

par ses propres défaillances que par les barbares qui 

l 'envahirent . Lorsque fut introduite la division, admi ­

nistrative d 'abord, politique ensuite, en empire d'Occi­

dent et en empire d'Orient, ce fut l 'empire lui-même 

qui i naugura l 'œuvre cle démembrement par laquelle il 

devait pé r i r . 

Après la défaite cle Licinius, le dernier champion du 

paganisme dans le monde romain, l 'empire, divisé par 

Dioclétien, se trouva reconstitué clans son unité. Les 

g rands noms cle Constantin et de Théodose lui donnèrent 

un éclat qui ne laisse r ien à envier aux règnes des em­

pereurs païens. Par la puissance cle leurs armes, les 

barbares furent un certain temps contenus. Mais à l'in­

térieur la division, qui allait s 'aggravant toujours, pou­

vait faire présager la fin. La répartit ion des provinces 

entre Théoclose, Gratien et Valentinien, indique assez 

que l 'empire avait perdu sa force d'unité et de cohésion. 

Il perdait , en même temps, et, pa r cela même, sa force 

cle résistance contre les agressions toujours plus vives 

du dehors . Théoclose, t ransigeant avec les Goths, les 

comblait de flatteries et d 'honneurs en même temps qu'il 

les battait , et il finissait pa r les faire entrer sur le te r r i ­

toire et dans les armées de l 'empire. N'était-ce pas le 

signe manifeste d'une impuissance dont le grand et bel­

liqueux empereur avait pleine conscience? Lorsqu'il par­

tagea, entre Arcadius et Honorius, l 'empire clans lequel 

sa vigoureuse main avait rétabli l 'unité, Théodose ouvrit 
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pour le monde romain la période de décadence qui 

devait avoir pour terme la dissolution politique et le 

morcellement par les barbares. 

À la fin du sixième siècle, lorsque le mouvement d'in­

vasion fut terminé, l'Italie, siège antique cle la puissance 

romaine, ne s 'appartenait plus. Arrivés les derniers parmi 

les envahisseurs , les Langobards occupèrent la plus 

grande part ie de cette terre privilégiée dont les vieilles 

races avaient, sous les aigles romaines, conquis tout le 

monde connu. L'empire n'avait plus en Italie que Rome 

et quelques territoires dans la partie méridionale. Ce 

n'était plus u n gouvernement régulier que les Césars cle 

Byzance exerçaient sur l'Italie ; ce n'était guère qu'une 

souveraineté nominale dont les empereurs, possédés de la 

manie théologique, se servaient pour tracasser les sou­

verains Pontifes et entraver la liberté cle l'Église. Les 

Wisigoths, les Francs, les Saxons, les Vandales, s'étaient 

répart i les provinces de l 'empire d'Occident. De la con­

fusion de la conquête étaient sortis des royaumes dont 

l'ensemble allait former la grande république chré­

tienne du moyen âge. 

V. — La république chrétienne. 

Naissance de la république chrétienne. — Saint Gré­
goire le Grand. — En ce moment décisif où le vieux 

monde finit-et où se forme un monde nouveau, un grand 

pape occupe le siège de saint Pierre. Poursuivant 

l 'œuvre à laquelle ses prédécesseurs avaient persévé-

ramment travaillé, à par t i r du moment où Constantin 

eut assuré la liberté à l'Église, saint Grégoire fixe les 
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principes du droit chrétien et jette les bases cle la légis­

lation canonique. Les droits de Dieu trouvent en ce saint 

pontife un cle leurs plus intrépides défenseurs. Il réclame, 

pour l'Église qui les exerce, cette liberté spirituelle dont 

les pouvoirs humains se font trop facilement les adver­

saires, et qui est pour les peuples la vraie source de 

toutes les libertés temporelles. 

Par l'exercice de son autorité spirituelle, l'Église ten­

dait à prendre le gouvernement moral cle cette société, 

victime depuis si longtemps des caprices de la force 

matérielle. L'Église seule se trouvait pleinement et for­

tement organisée au milieu cle ce monde en dissolution. 

Les pouvoirs temporels, qui avaient conscience de leur 

faiblesse, appelaient eux-mêmes l ' intervention de l 'auto­

rité pontificale. On le vit bien lorsque Brunehaut et son 

petit-fils Théocloric sollicitèrent cle saint Grégoire un 

exercice r igoureux de la juridiction ecclésiastique, contre 

les rois qui pouvaient être déclarés déchus s'ils violaient 

les privilèges concédés à certaines institutions religieuses 

p a r le Saint-Siège. C'était donc sur la demande des 

princes eux-mêmes que s'introduisait cette juridiction 

du Pontife romain sur les souverains, qui deviendra, 

dans la société internationale catholique, une des pre­

mières, on peut dire la première cle toutes les garanties 

cle justice et d 'ordre. Lorsque l'Église établissait ce tr i­

buna l pontifical devant lequel seront cités les peuples et 

les princes, lorsque, clans ses conciles, elle délibérait 

sur les questions d'ordre temporel, introduisant l'esprit 

d'équité et cle chari té chrétiennes clans la législation 

moderne, elle répondait à toutes les aspirations politi­

ques du temps. 
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Si les peuples souffrent des fraudes, des violences et des 

déprédations de ceux qui ont reçu l'autorité pour les 

protéger, Grégoire fait aussitôt entendre la grande voix 

de la justice chrétienne. Avec une sainte énergie il dé­

nonce à l 'empereur les exactions commises par ses agents 

dans la Sardaigne et dans la Corse, disant « qu'il croi­

rait compromettre son àme s'il taisait des choses que la 

crainte de Dieu doit faire connaître ». Au roi des NYisi-

goths, il conseille cle tempérer son gouvernement par 

la modération, cle peur que la puissance ne lui aveugle 

l'esprit, lui rappelant « qu'un royaume ne peut être 

bien gouverné si la gloire cle gouverner domine l'àme » ; 

au roi Childebert, il dit : « Autant la dignité royale 

est au-dessus des autres hommes, autant votre royauté 

l'emporte sur les autres royautés des nations. C'est peu 

d'être roi , quand d'autres le sont; mais c'est beaucoup 

d'être catholique, quand d'autres n'ont point cle part au 

même honneur. Comme une grande lampe brille de tout 

L éclat de sa lumière clans les ténèbres d'une profonde 

nuit, ainsi la splendeur de votre foi rayonne au milieu 

de l'obscurité volontaire des peuples étrangers...; afin 

donc de surpasser les autres hommes par les œuvres 

comme par la foi, que Votre Excellence ne cesse pas de 

se montrer clémente envers ses sujets. S'il y a des choses 

qui vous offensent, ne les punissez point sans discussion. 

Vous commencerez à plaire au Roi des rois, quand, res­

treignant votre autorité, vous vous croirez moins de 

droit que cle pouvoir. » 

Lorsqu'il parle avec cette liberté et cette autorité aux 

puissances de la terre, saint Grégoire le Grand ouvre 

la série cle ces revendications de la justice et de la cba-
3 
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r i t e par l'autorité pontificale, que l'apostasie même des 

peuples n 'arrêtera point, qui seront jusqu 'aux derniers 

jou r s , dans la vie des nat ions , comme la voix de la 

conscience au cœur de chacun de n o u s , et qui sans 

cesse rappelleront à la société internationale les lois 

dont l 'observation assure le bien-être, la paix et le repos 

du monde. 

En entendant ces accents si fermes, qui dominent le 

tumul te d u n e époque où tout, dans le monde poli t ique, 

est troublé, éb ran lé , incertain, on a le pressentiment 

qu 'un jour , du milieu de ce chaos, Tordre renaî t ra ; 

qu 'au lieu d'être établi uniquement sur la force comme 

dans le monde païen, il reposera avant tout sur l 'auto­

ri té morale de la just ice; que des garanties seront don­

nées au droit des peuples appelés à accomplir l ibrement 

leurs destinées providentielles dans la g rande société du 

genre humain. « Saint Grégoire, dit M. de Montalem-

hert , inaugure le moyen â g e , la société moderne et la 

civilisation chrétienne. » 

La lettre de saint Grégoire à l 'empereur Phocas con­

tient comme un présage cle cette société des peuples qui 

sera, non plus une domination clu fort sur le faible, mais 

une vraie société dans laquelle chacun apportera sa per­

sonnalité, sa valeur propre et sa légitime indépendance. 

« Que sous votre règne heureux, dit le Pontife, la répu­

blique tout entière vive clans le repos. » Il ne s'agit plus 

d 'un empire qui pré tend donner au monde le repos en 

le courbant sous un joug de fer, mais d 'une république 

où tous vivront suivant le droit. 

Dans les temps qui suivirent le règne glorieux cle saint 

Grégoire, l 'empire eut à lutter avec les barbares, qui 
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l 'envahissaient au nord, et avec les rois de Perse, qu i , 

poursuivant les entreprises des anciens maîtres de 

l'Asie contre l'Occident, tendaient à reprendre la Sy­

rie et envahissaient l 'Egypte jusqu'aux cataractes du 

Nil. 

Apparition de l'islamisme. — C'est au moment où l 'em­

pereur Héraclius et le roi de Perse se disputent l 'empire, 

que Mahomet apparaît , les sommant tous deux d'embras­

ser l ' islamisme. Peu de temps après, le Prophète mou­

rait; mais quelques années à peine s'étaient écoulées, que 

les sectateurs du Koran, franchissant les frontières de 

l'Arabie, soumettaient à leurs armes et à leur culte la 

plus grande partie de l'Orient. 

Au point de vue de la société internationale, la religion 

fondée par Mahomet a un caractère particulier : elle 

impose la propagande pa r les armes. Le sacrifice pour 

la cause de Dieu, dans la guer re sainte, est le premier 

devoir comme le premier mérite du croyant. La guerre 

sans trêve contre les infidèles, c'est-à-dire contre tous 

les peuples qui n 'admettent pas le Koran, telle fut, dès 

l 'origine, et aussi longtemps que dura leur puissance, la 

politique des musulmans. Le principe du fatalisme et l 'ab­

solutisme du commandement dans la main des kalifes, 

maîtres de la religion comme de la politique, imprimèrent 

aux armées du Koran une vigueur et une impétuosité 

auxquelles les peuples orientaux ne purent opposer au­

cune résistance sérieuse. 

Cette puissance nouvel le , surgissant cle régions qui 

jusque-là avaient été ra rement mêlées au mouvement de 

l 'histoire, va entrer en relations avec les souverainetés 

sorties des débris du monde romain; pendant plus de 
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mille ans, ce ne seront que des relations de violence et 

de guerre implacable. Les peuples de l'Évangile et les 

peuples de l'Islam forment deux sociétés impénétrables 

Lune à l'autre. La société des peuples qui suivent l'éten­

dard du Prophète couvre la moitié du monde où s'étaient 

accomplies les destinées des nations anciennes. Durant 

tout le moyen âge, elle menacera de sa barbarie la société 

des peuples chrétiens. Au commencement du huitième 

siècle, elle s'étend des Pyrénées jusqu'aux frontières de 

la Chine. Le droit des gens de cette société, où règne un 

fanatisme grossier et une sauvage passion cle guerre, n'est 

pas le droit des gens pratiqué par les peuples chrétiens. 

La piraterie est, dans leur coutume, une industrie reçue 

et un mode légitime d'acquérir. Ennemis du commerce 

qu'ils dédaignent, toute marchandise est pour eux de 

bonne prise. Ils ne se contentent pas de capturer les 

biens, ils s'emparent des personnes qu'ils réduisent en 

servitude, tellement que, par représailles, pour les pri­

sonniers faits sur les Turcs, les statuts italiens reconnais­

sent l'esclavage alors que déjà il a disparu des lois du 

pays. Parmi les chefs, il en est qui usent parfois dans 

la victoire cle procédés vraiment chevaleresques. Aux 

temps héroïques cle l 'hégire, les conquérants arabes ne 

sont ni sans justice ni sans humanité pour les peuples 

chrétiens qu'ils soumettent. Toutefois, à considérer d'en­

semble leur conduite clans la guerre, qu'ils se la fassent 

entre eux ou qu'ils la fassent aux races chrétiennes, on 

ne peut cjue souscrire au jugement du plus autorisé des 

historiens de l'empire cle Mahomet, le savant cle Hammer : 

« L'histoire politique et religieuse du kalifat, cet empire 

par excellence dans l'Islam, n'offre qu'un tableau révol-
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tant de cruautés, de trahisons, d'assassinats et d 'horreurs 

de tout genre. » 

L'épée des Francs ar rê ta la marche victorieuse des 

kalifes dans le midi de l 'Europe. Lorsque Charles Martel, 

dans les plaines de Poitiers, assure le tr iomphe de la 

croix sur le croissant, il assure en même temps la liberté 

à la société des peuples chrétiens, dont son fils et son pe­

tit-fils accroîtront la puissance, et à laquelle ils donne­

ront sa forme politique. 

Constitution de la chrétienté. — Pépin le Bref constitue 

matériellement, si Ton peut ainsi parler, la chrétienté 

politique. Ses victoires placent sous son autorité tous les 

États du continent européen issus de la conquête barbare > 

si différents qu'ils soient d'origine et de génie; ceux 

même que les influences du christianisme ont à peine 

entamés lui obéissent. L'Église, qui reconnaît en lui le 

chef de ces nations qu'elle a mission de conduire clans 

les voies cle Dieu, répand sur sa tète Fonction sainte ; lui, 

à son tour, par la donation au pape des territoires qui 

constitueront le pat r imoine cle Saint-Pierre, fonde cette 

souveraineté temporelle du Saint-Siège, sans laquelle l'au­

torité appelée à exercer le gouvernement spirituel sur 

les peuples et sur les princes manquerait cle la liberté 

nécessaire. 

Lorsqu'il mit sur la tète du fils de Pépin la couronne 

impériale, Léon III constitua la société des peuples chré­

tiens cle l'Occident, en lui donnant un pouvoir spéciale­

ment armé pour faire prévaloir la loi portée au nom de 

Dieu par le successeur de Pierre. 

Un historien de l'Église caractérise en ces termes 

l'institution impériale à laquelle le souverain Pontife 
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donna, pa r l e sacre de Charlemagne, la sanction divine : 

« Dans Tordre spirituel, le titre d'empereur imposait à 

celui qui le portait la charge de défenseur de la sainte 

Église et, dès lors, de tous les intérêts chrétiens, et, 

d'une manière particulière, de TÉglise romaine, en sa 

qualité de patrice. Le caractère du nouvel empereur ne 

nous montre pas seulement une restauration de Tancien 

empire d'Occident, mais encore un empire nouveau, 

fondé sur des bases et avec des éléments d'un ordre plus 

élevé, en un mot, l'empire chrétien. Cet empire inauguré 

par le pape nous présente tout l'Occident comme une 

grande confédération dont l 'empereur est le chef politi­

que et dont le pape est comme le lien et la vie. Tous les 

États catholiques, sans rien perdre de leurs droits sou­

verains et de leur puissance, en font naturellement par­

tie. Dans la nouvelle constitution sociale, tout s'élève. La 

souveraineté, n'importe sa forme en chaque peuple, re­

monte à une origine divine. L'obéissance se divinise elle-

même. La volonté de l'homme disparaît, et avec elle 

l'arbitraire et le despotisme. L'Église, dépositaire des 

lois divines, règle tout, et le pape, son chef visible, de­

vient l'arbitre naturel des nations entre elles, ainsi que 

des peuples eux-mêmes et de leurs chefs. Réunis sous cette 

puissance morale toute paternelle et protégés par son 

autorité, les peuples et les États ne forment plus qu'une 

vaste république; l'unité et la fraternité politiques en 

sont les caractères. Il n'y a plus qu'un grand corps so­

cial qui est la société chrétienne, prise dans sa plus haute 

acception. » 

En donnant l'onction sainte à Charlemagne, le pape 

avait reconnu et consacré le fait de la prépondérance 
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politique de ce pr ince. Charlemagne possédait une dou­

ble suprématie : d 'abord celle qu'il exerçait directement, 

en vertu du droit de souveraineté, sur les peuples com­

pris dans son empi re ; puis la suprématie qu'il exerçait 

indirectement, pa r voie d'influence et d'ascendant, sur 

les peuples qui étaient restés, comme l'Angleterre et 

l 'Espagne, en dehors cle sa domination. Cette autorité et 

cette influence, le souverain du grand empire des Francs 

les mit au service de l'Église, dont il devint le défenseur 

en titre. 

Ce fut de son autori té propre, en vertu de son pouvoir 

apostolique, que le pape établit, en la personne de Char­

lemagne, une puissance temporelle chargée cle se servir 

du glaive pour faire respecter, dans le monde chrétien, 

les droits de l'Église et les règles de la justice. Il appar­

tenait, en effet, à l 'autorité ayant mission de Dieu pour 

dire le dernier mot sur toutes choses dans l 'ordre spirituel. 

pour prononcer en dernier ressort sur toutes les questions 

de morale et de justice qui peuvent s'élever, soit entre 

les souverains, soit dans chaque État, entre les princes 

et les sujets, il appartenai t à cette puissance qui juge tout 

sur la terre et que personne ne juge, d'instituer le pou­

voir temporel chargé cle prêter main-forte pour l'exécu­

tion de ses arrêts . Cette juridiction suprême du vicaire 

cle Jésus-Christ sur les princes et sur les peuples, saint 

Grégoire en avait usé dès la fin du sixième siècle; l 'or­

ganisation cle l 'empire lui donne , en régularisant son 

application, une sanction précise et une force nouvelle. 

En fait, l 'empire ne réalisa jamais la grande concep­

tion catholique qui avait présidé à sa fondation. D'abord, 

une partie considérable du monde chrétien resta, dès le 
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commencement, indépendante de son autorité. Ni l 'em­

pire byzantin, ni l 'Angleterre, ni l 'Espagne, ne recon­

nurent sa juridiction. D'ailleurs les dangers politiques 

inhérents à l'institution impériale, par l'effet des passions 

de l'homme et de l'imperfection de ses œuvres, mirent 

obstacle à la constitution définitive de l'empire et ren­

dirent très courte sa durée. La monarchie universelle 

n'était ni dans l'esprit ni dans la pratique des peu­

ples chrétiens. Une société composée de tous les peu­

ples ne pourrait subsister qu'avec une organisation 

d'absolutisme. Du monde ainsi constitué, le césarisme 

renaissant eut bientôt chassé la liberté que le christia­

nisme y avait apportée. Les nationalités elles-mêmes 

auraient disparu sous le niveau des lois forcément éga-

litaires et despotiques d'un empire universel. L'idéal chré­

tien, en fait d'ordre international, est tout autre : il suppose 

l'existence de nations souveraines, c'est-à-dire indépen­

dantes, réunies sous l'autorité d'une puissance d'ordre 

supérieur parlant au nom de « Celui qui règne au plus 

haut des cieux », puissance qui régit les peuples dans 

l'ordre de la morale et de la justice, sans les absorber ni 

les assujettir dans l'ordre de la politique. 

L'empire, même dans les limites où il s'établit à l'ori­

gine, ne put subsister longtemps. De ses débris sortirent 

les grandes nations qui se partagèrent l'influence dans 

l'Europe chrétienne. Néanmoins l'unité cle la vie sociale 

subsista entre les peuples chrétiens, par l'unité de la foi 

et par la soumission aux décrets cle l'autorité pontificale. 

Extension de la chrétienté. — Jusqu'au quatorzième 

siècle, la société internationale des peuples qui obéissent 

à l'Eglise alla toujours s'étendant, se fortifiant, se régula-
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lisant, accroissant sans cesse son ascendant sur l 'empire 

d'Orient, dont le schisme précipite la décadence, de même 

que sur le monde musulman, qui perd insensiblement la 

vigueur de ses temps héroïques. Même sous Àroun al 

Raschid, le contemporain de Charlemagne et le dernier 

des grands kalifes. la force d'expansion de l'islamisme 

avait commencé à décliner. Pourtant, la lutte sera longue 

entre la civilisation née du Calvaire et la barbarie des 

sectateurs cle Mahomet. Ce sera seulement au dix-

neuvième siècle que les peuples cle l'Islam se laisseront 

entraîner dans le mouvement politique des peuples 

européens. Jusque-là ils formeront un groupe interna­

tional, ennemi, dans la paix comme clans la guerre , des 

lois et des mœurs de l 'Évangile. L'empire cle Byzance 

subira ses attaques sans cesse réitérées, et ne trouvera 

point dans son christ ianisme dégénéré la force de lui 

résister. Aux peuples restés fidèles à l'Église romaine, 

source de toutes les énergies et de tous les généreux en­

traînements, reviendra l 'honneur cle refouler les assauts 

des soldats du Koran. 

Mais, avant que l'Occident catholique entre clans cette 

période tout ensemble douloureuse et glorieuse de son 

histoire, il aura à traverser des temps dont la confusion 

et l ' impuissance contrasteront avec l 'ordre et la grandeur 

de l 'empire cle Charlemagne. Les invasions cle nouveaux 

barbares, qui viennent insulter à la glorieuse vieillesse du 

héros chrétien, ouvrent la série des luttes et des troubles 

qui rempliront le dixième siècle, et qui ne finiront qu'au 

j o u r où la voix cle l'Église proclamera la paix et la trêve 

de Dieu, et appellera les princes et les peuples à recon­

quérir sur les infidèles le tombeau du Christ. 
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Formation des royaumes européens. — Durant les 
temps qui suivent le règne de Charlemagne, il y a. chez 

les divers groupes de peuples qui couvrent l 'Europe, une 

tendance marquée à la séparation et à l 'émancipation po­

litique, et cette tendance lutte contre le principe d 'unité 

qui avait inspiré la création de l 'empire . 

Lors des premiers par tages cle l 'empire entre les fils 

de Louis le Débonnaire, en 817, Lothaire, associé au 

t rône, reçut le t i tre d 'empereur . Pépin et Louis, bien 

que souverains pour l 'administration cle leurs royaumes, 

restaient à l 'égard cle l 'empereur clans une véritable 

subordination. Tout en morcelant la souveraineté, on 

n 'abandonnai t pas l 'institution de l 'empire. L'idée rel i­

gieuse, qui avait présidé à sa fondation, faisait désirer la 

conservation de son uni té , nonobstant l ' impulsion qui, de 

plus en plus, portait les peuples à se constituer séparé­

ment . 

Les troubles qui agitèrent l 'empire à cette époque ren­

dirent manifeste l 'incompatibilité politique des divers 

pays dont il était composé, et furent la première cause 

de sa dislocation. Jamais, dans l 'empire restauré sous 

l'influence des idées chrétiennes, l 'unité césarienne de 

l 'empire ancien n'avait été rétablie. Les royaumes subor­

donnés conservaient une autonomie administrative qui les 

prédisposait à la complète indépendance. Les traditions 

des races barbares qui avaient fondé les États nouveaux, 

autant que les mœurs chrétiennes, répugnaient à l 'unité 

telle que la Rome de la république et des empereurs 

l 'entendait . C'était sous la loi d'une unité plus élevée 

que les nations soumises à l'autorité du Saint-Siège de­

vaient établir leurs relations. 
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A partir du traité de Verdun, partageant entre les fils 

de Louis le Débonnaire les pays sur lesquels Charlema­

gne avait régné, l'empire perdit absolument le caractère 

politique que ses fondateurs lui avaient donné. Chacun 

des princes qui coopérèrent à ce partage entra en pos­

session de l'indépendance, et fut reconnu comme souve­

rain maître dans son territoire. Le titre d'empereur de­

vint purement honorifique ; il ne donnait plus à celui qui 

le portait qu'une simple préséance. La France, la Germa­

nie et l'Italie formèrent des souverainetés distinctes. Il y 

avait toutefois entre ces souverains indépendants un 

certain lien d'alliance et cle naturelle assistance qui ré­

pondait à leur communauté d'origine et à l'unité de la 

foi qu'ils professaient; mais ce lien attestait, par sa na­

ture féclérative. l'indépendance des puissances entre les­

quelles il était établi. 

La tendance à localiser les souverainetés ne se mani­

feste pas seulement par la constitution indépendante des 

grands États. L'introduction du régime féodal nous la 

montre exerçant son action au sein des États particuliers. 

Chaque grand fief devient une souveraineté, et ces sou­

verainetés locales se trouvent, cle fait, presque indépen­

dantes. Lorsque le système se fut complètement établi, à 

la suite du capitulaire de Kiersy, le morcellement de la 

puissance politique devint tel, que de longs efforts furent 

nécessaires pour reconstituer les souverainetés appelées, 

par la force des choses, à être le centre de la grande so­

ciété internationale des peuples chrétiens. 

A mesure que l'Église conquiert à la foi le nord et 

l'est de l 'Europe, les nations qui occupaient ces contrées 

reculées, fixées désormais sur les territoires où les der-
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nières invasions les ont conduites, se rattachent aux 

États epe leur croyance rallie autour du siège de Rome. 

Quant à la couronne impériale, qui avait passé, avec le 

royaume d'Italie, en la possession de celui des princes 

carlovingiens qui gouvernait la Germanie, elle n'était 

plus en réalité que le titre d'une souveraineté locale, 

comme toutes les autres. 

A la fin du dixième siècle, lorsque l'Europe sort de la 

confusion où l'avaient jetée la dissolution des anciennes 

souverainetés et le lent travail de réorganisation de la 

société par la féodalité, les groupes de peuples dont les 

luttes et le développement rempliront l'histoire du moyen 

âge nous apparaissent avec les traits particuliers et les 

tendances propres que le cours du temps ne fera qu'ac­

centuer. La France, l'Angleterre, l'Espagne dans sa 

partie septentrionale, la Bourgogne, l'Italie, souvent op­

primée, mais combattant toujours pour son indépen­

dance, l'Empire germanique, la Hongrie, la Pologne, 

les trois royaumes Scandinaves, tous ces États si divers de 

situation, de caractère, de langage, entretiennent des re­

lations qui ne sont pas encore suivies et définies, comme 

elles le seront plus tard, dans un État politique plus 

avancé, mais que facilite une certaine communauté de 

vie sociale et d'institutions civiles, conséquence de la pra­

tique du christianisme. Par sa puissance exubérante et 

souvent désordonnée, cette civilisation naissante con­

traste avec la torpeur cle l'empire d'Orient soustrait aux 

influences vivifiantes cle l'Église de Rome, enfermé dans 

un isolement dont rien, malgré des retours momentanés 

vers la vérité, ne pourra le faire sortir. 
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VI. — La société internationale catholique. 

Autorité des papes sur la société internationale. — 
Lorsque l'Église, au milieu des désordres du dixième et 

du onzième siècle, lutte pour faire respecter les droits de 

la puissance spirituelle, et soumettre à l 'empire de la 

force morale une société où règne la force matérielle, 

elle pose les bases sur lesquelles s'élèvera tout l'édifice de 

la société internationale des temps modernes. 

Parmi les papes que Dieu choisit pour être les ouvriers 

spéciaux cle cette œuvre providentielle, saint Grégoire VII 

fut un des plus grands . On sait quel usage il fit, envers 

l 'empereur Henri IV, du pouvoir conféré par le Christ à 

saint Pierre. Alexandre II, le prédécesseur immédiat de 

Grégoire, en citant Henri d'Allemagne à comparaître de­

vant son t r ibunal pour se justifier des accusations por­

tées contre lui par ses peuples, avait affirmé le droit des 

papes sur les princes. Grégoire VII, en vertu de ce droit, 

dépose le souverain prévaricateur et délie ses sujets du 

serment de fidélité, en même temps qu'il le frappe lui-

même de l 'excommunication. C'était la doctrine cle saint 

Grégoire le Grand qui produisait ses naturelles consé­

quences. Par ces actes mémorables de la juridiction pon­

tificale, grâce à la sainte fermeté et au génie d'Hildebrand, 

les fondements du droit public catholique étaient posés : 

la société internationale des peuples chrétiens avait trouvé 

son principe de justice et d 'ordre. 

Aussi longtemps que le Saint-Siège exercera sur les 

peuples, avec une indépendance vraiment souveraine, sa 

divine juridiction, aussi longtemps que ses légats iront 
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porter aux derniers recoins du monde le regard vigi­

lant et l 'autorité tutélaire du pouvoir institué de Dieu 

pour la protection des faibles et des opprimés, le droit, 

dans le monde chrétien, pr imera la force. 

Ce n'était pas la monarchie universelle que les papes 

établissaient à leur profit. Une telle monarchie eut en­

gendré la servitude des peuples. Le pouvoir universel des 

papes est un pouvoir spirituel, qui j uge les souverains 

de par l 'autorité de la loi de Dieu, mais qui respecte leur 

indépendance politique et leur laisse, pour le gouverne­

ment, toute l iberté, aussi longtemps qu'ils n'offensent pas 

la justice. Cette juridiction que les papes possèdent en 

vertu de la délégation faite à Pierre pa r le Christ lui-

même, les successeurs de saint Grégoire VII, dans la plé­

nitude de leur autorité, l'exerceront jusqu 'au moment où 

la révolte protestante brisera le lien religieux de la so­

ciété internationale. Les règnes d'Alexandre III, d'In­

nocent III, de Boniface VIII, de saint Pie V, puis de 

Sixte-Quint, nous en fourniront les plus mémorables 

exemples. Grâce à la persistante énergie des pon­

tifes romains , la société internationale des peuples 

baptisés avait , pour son ordre général et essentiel, une 

loi et un pouvoir. 

La paix et la trêve de Dieu. — D'ailleurs, ce ne fut pas 
seulement pa r l'exercice de la juridiction pontificale que 

l'Église agit sur Tordre général de la société chrétienne. 

La paix et la trêve de Dieu, que les conciles et les papes 

firent prévaloir au milieu des désordres et des violences 

du dixième et du onzième siècle, la chevalerie, qui fut, à 

son origine et dans son véritable esprit, une institution 

ecclésiastique et toute religieuse, eurent une influence 
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décisive non seulement sur la paix intérieure des nations 

chrétiennes, mais encore sur les pratiques cle la guer re , 

dont elles adoucirent les r igueurs par la justice et la cha­

rité évangéliques. 

Les croisades. — En même temps que les peuples de 

l 'Europe entraient, pa r l ' impulsion cle l'Église, dans les 

relations suivies et régulières cle l'existence internatio­

nale, sous le double lien du droit et cle la charité, ils se 

sentaient poussés, pa r l 'énergie vitale du christianisme, 

à se répandre au dehors. Les croisades, qui jetèrent sur 

l'Orient musulman les armées cle l'Occident catholique, 

eurent pour la société internationale un double effet : 

d'abord, elles rapprochèrent , clans un effort commun, 

les nations qui couvraient l 'Europe, et donnèrent nais­

sance à ce qu'on appelle, dans la langue de notre 

temps, la solidarité des peuples chrétiens; ensuite, elles 

ouvrirent à l'activité des races catholiques les régions 

orientales, que l'islamisme leur avait fermées, et prépa­

rèrent l'extension de la société internationale. 

Constitution définitive des souverainetés européen­
nes. — Dans le temps qu'Urbain II entraînait l 'Europe aux 

croisades, les divers États sortis des débris de l 'empire 

romain avaient acquis une consistance et une stabilité 

qui rendaient possibles les relations régulières cle la 

société internationale. Les migrations des peuples du 

Nord avaient pris fin; les derniers venus des envahis­

seurs, les Normands, les Slaves, les Hongrois, étaient 

fixés dans les contrées où s'accompliront désormais leurs 

destinées politiques. Les nationalités étaient constituées, 

au moins clans leurs éléments fondamentaux, et l'on pou­

vait dès lors reconnaître les groupes distincts dont le clé-
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veloppement devait fournir ses éléments principaux au 

monde politique de la période moderne. 

Pendant les deux siècles que remplissent les croisades, 

la concentration des souverainetés politiques en groupes 

plus étendus, qui a pour conséquence un certain équilibre 

de la puissance territoriale entre les diverses souverai­

netés, détermine la constitution d'un ordre international 

plus stable et plus régulier. L'indépendance des divers 

peuples, sous l 'autorité du pouvoir pontifical, s'établit et 

se consolide, détel le façon que la liberté, trait marquant 

de la société internationale chrét ienne, trouve dans la 

juste répart i t ion des forces nationales une de ses prin­

cipales garant ies . 

Dès le règne de Philippe Auguste, la France dispute à 

l 'Allemagne le premier r ang parmi les États européens. 

Le règne de saint Louis assure à, la couronne de France 

un éclat que la couronne impériale n'avait plus. Par 

suite des révoltes des empereurs allemands contre l 'au­

torité pontificale, le Saint-Empire germanique avait baissé 

en considération et en autorité, en même temps qu 'au 

douzième siècle, à par t i r de Louis le Gros, les rois capé­

tiens s'élevaient par leurs mérites envers l'Église. Les 

dynasties allemandes, t rop souvent infidèles à la concep­

tion chrétienne de l 'empire, échouent dans leurs ten­

tatives d'exercer la direction suprême sur l'occident de 

l 'Europe. Insensiblement les pays rattachés à l 'empire 

s'en séparent. Dans la Germanie el le-même, les divers 

territoires se forment en États presque indépendants , 

au milieu desquels l 'empereur n'exerce plus qu'une au­

torité nominale . Lorsque s'ouvre l'histoire moderne, les 

États du centre de l 'Europe sont constitués, et la dignité 



LIVRE I. — CHAPITRE L 40 

impériale n'est plus, au milieu d'eux, qu 'une ombre de 

pouvoir qui ne pour ra presque rien, même contre les riva­

lités et les discordes du monde germanique. Il ne reste 

plus qu 'un souvenir de la puissance impériale telle qu'elle 

était au temps d'Henri l'Oiseleur et de son fds, Othon le 

Grand, de cette puissance qui s'étendait sur l'Italie du 

nord et du centre, sur la Lorraine et le royaume d'Arles, 

et même sur Besançon, Lyon et Marseille. 

Les pays qui constituaient l 'ancienne Gaule, après avoir 

subi le morcellement prolongé cle la conquête barbare, 

vini'ent successivement se réunir au domaine cle la cou­

ronne de France. Par le droit héréditaire fortement établi 

en France avec le droit et les mœurs cle la famille chré­

tienne, par les alliances entre maisons princières, par 

Fexercice des droits de la souveraineté, quelquefois aussi 

par la conquête, les diverses souverainetés nées du ré­

gime féodal finirent p a r s'adjoindre aux possessions des 

descendants de Hugues Capet. L'absolutisme croissant des 

rois de France, fâcheux au point de vue du régime inté­

rieur, eut pour la puissance extérieure du pays des ré­

sultats favorables. Si la France demeura indépendante, 

dans la position difficile qu'elle occupait entre l 'empire, 

l 'Espagne et l 'Angleterre, elle le dut au pouvoir de plus 

en plus centralisé de sa monarchie. Or, l ' indépendance 

de la France, qui maintenait l'équilibre de l 'Europe, fut 

la garantie cle l ' indépendance et de la liberté des peuples 

de la chrétienté. Lorsque, pa r la mission de Jeanne d'Arc, 

la Providence, qui veille à l 'ordre cle la société interna­

tionale, eut sauvé la France d'un des plus grands périls 

que son indépendance ait courus; lorsque, après l'expul­

sion des Anglais, Louis XI eut réussi, par un règne diplo-
4 
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inatique sans scrupules et sans remords, à t r iompher de 

la féodalité nouvelle sortie des apanages princiers, comme 

ses prédécesseurs avaient t r iomphé de la féodalité sei­

gneuriale, la France se trouva en possession d'une unité 

à laquelle bientôt, sous Charles VIII, la réunion de la 

Bretagne donnera son complément naturel . À la tète de 

la France définitivement constituée. François I e r lutte 

contre la prépondérance espagnole, et met obstacle à 

rétablissement d'un empire germanique qui aurait do­

miné toute l 'Europe occidentale. Dans la suite, il y au ra 

habituellement en Europe un Etat prépondérant ; mais 

jamais cette supériorité politique ne pourra se t rans­

former en une domination durable et oppressive. Les 

puissances de premier rang auront chacune assez d'indé­

pendance et de force concentrée pour faire échec à toute 

tentative cle créer un empire universel. 

La France, avec ses races diverses mais non dissem­

blables, groupées sous la main de ses rois; l 'Angleterre, 

qui déjà règne en Irlande et ne fera plus, après la mort 

d'Elisabeth, qu 'une seule souveraineté avec l'Ecosse; 

l 'Espagne, entièrement affranchie de la présence des 

Maures et bientôt maîtresse de la plus grande partie du 

nouveau monde ; le Portugal , qui va se créer par sa ma­

rine un vaste empi re ; l'Italie, par tagée en petites domi­

nations que rapprochent la similitude de la langue, du 

génie et des mœurs , ainsi que l 'ascendant des Pontifes 

romains ; l 'Autriche, qui se t rouvera un moment réunie, 

par l'effet du droit héréditaire, aux possessions cle l 'Es­

pagne, mais qui s'en détachera bientôt pour former un 

État longtemps prépondérant en Allemagne ; la Hongrie 

et la Pologne, qui tiennent les avant-postes de la chrétienté 
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contre la barbarie m u s u l m a n e ; l 'Empire, qui, du Hhin à 

l'Oder, unit par un certain lien de confédération les nom­

breux États de race germanique ; au nord, enfin, les trois 

rovaumes Scandinaves : telle est la distribution des sou-

verainetés en Europe au moment où va s'ouvrir, à la 

mort de Louis XI, l 'ère de la politique moderne. Dès le 

milieu du quinzième siècle, l 'empire d'Orient avait dis­

paru. Les Turcs, maîtres de Constantinople, avaient établi 

leur campement en Europe. A partir du règne cle Fran­

çois I o r , ils allaient compter dans la politique générale, 

non plus seulement comme les irréconciliables ennemis 

du nom chrétien, mais à raison cle combinaisons, d'in­

fluences et d'alliances clans lesquelles entraient avec eux 

les États de l 'Europe, infidèles aux glorieuses et saines 

traditions des siècles cle foi. 

À l'époque où s'établissait cette répart i t ion générale 

des souverainetés européennes, qui devait rester jusqu'à 

nos jours la base cle Tordre politique dans nos contrées, 

le monde assistait à deux événements d'une portée incal­

culable qui remplirent la fin du quinzième siècle et le 

seizième tout entier : Christophe Colomb découvre l'Amé­

r ique; Martin Luther soulève contre Rome la plus grande 

partie des populations de race germanique et brise Tan-

tique organisation de la république chrétienne. 

Innocent III. — La chrétienté à son apogée. — Cette 
organisation, conséquence naturelle des principes catho­

liques sur les droits de Dieu clans le monde, et sur l 'auto­

rité de TÉglise dépositaire cle son pouvoir, s'était trouvée 

réalisée au treizième siècle autant que le permettent les 

résistances de la faiblesse et des corruptions humaines. 

Ce siècle, qui nous offre la période la plus brillante de 
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la civilisation pleinement inspirée cle l'esprit cle l 'Évan­

gile, s'ouvre par le pontificat d'Innocent III et se ferme au 

moment où Boniface VIII monte sur la chaire cle saint 

Pierre. 

L'Église n 'a pas vu cle plus grand règne que celui du 

pontife appelé à régir la chrétienté au commencement 

de ce siècle aussi agité que fécond et brillant. Innocent III 

continue, avec un éclat incomparable, la grande tradit ion 

pontificale cle saint Grégoire le Grand et de saint Gré­

goire VII. Jamais la juridict ion suprême clu Saint-Siège 

sur les princes et sur les peuples, avec la sanction de l'in­

terdit des royaumes, cle la déposition des monarques et 

cle l 'excommunication, ne reçut une plus vaste applica­

tion. De la Norwège à la Sicile, avec une vigilance infati­

gable, Innocent maintient les droits de l'Église et 

l'obéissance aux lois canoniques, défend la vérité mise 

en péril pa r le manichéisme renaissant, impose aux sou­

verains la justice envers les peuples et aux peuples la 

fidélité envers les souverains. Jamais on ne vit user avec 

une plus paternelle et sainte fermeté de ces droits reclou-

tables cle la puissance ecclésiastique qu 'à la fin du siècle, 

Boniface VIII, le pape jurisconsulte, fixera par des bulles 

à jamais mémorables. A mesure que les divers États 

avaient conquis l ' indépendance à l 'égard de l 'empire , et 

que leurs forces respectives étaient devenues moins iné­

gales, la juridiction des souverains Pontifes sur la répu­

blique chrétienne s'était exercée avec plus de liberté, et 

la constitution catholique de la société internationale 

s'était approchée davantage clu type proposé par l'Église 

aux peuples soumis à son autorité. 
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VII. — La Réforme. — La sécularisation. 

Le protestantisme brise la chrétienté. — Le régime 
international cle la chrétienté supposait Limité cle la foi 

chez tous les peuples qui la composaient et, comme con­

séquence de cette adhésion à la croyance catholique, 

l'obéissance générale aux décrets que les papes portaient 

en vertu de la puissance apostolique. La Réforme protes­

tante nia l 'autorité de l'Église en matière de doctrine et 

de discipline, et, p a r l e principe du libre examen, intro­

duisit l 'anarchie dans les relations internationales. Chaque 

État prétendit à l ' indépendance absolue que le protestan­

tisme accorde à la conscience individuelle. La politique 

générale n 'eut plus dès lors d'autre règle que l'intérêt 

propre, seule raison d'agir que puisse admettre la cons­

cience humaine quand elle ne reconnaît pas de supé­

rieur. Les peuples n 'eurent plus ni loi certaine et 

acceptée de tous, ni pouvoir régulièrement constitué pour 

imposer le respect de la loi aux puissances souveraines et 

indépendantes dont la société internationale se compose. 

Les peuples rejetaient l 'autorité du pouvoir tutélaire 

et modérateur de Rome au moment même où leur acti­

vité allait s 'étendre, et où leur domination politique et 

commerciale allait se compliquer, par la découverte de 

régions inconnues ou jusque-là inaccessibles. 

Découvertes. —Colonisation. — Les Portugais ouvrent, 

sur les côtes d'Afrique, la longue série des découvertes qui 

vont doubler le monde et en changer la face. Christophe 

Colomb, dont la gloire toute chrétienne apparaît plus 

brillante à mesure que l'histoire impartiale et vraie nous 
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le lait mieux connaître, Christophe Colomb donne à l'Es­

pagne , dans le nouveau m o n d e , un empire qui sera la 

principale source de sa g randeur dans l 'ancien. Le Mexi­

que et le Pérou, dont la conquête rappelle malheureuse­

ment trop de souvenirs d 'orgueil et de cruauté, font, pen­

dant des siècles, la richesse de leur métropole. Diaz et 

Yasco de Garna ouvrent aux Portugais la route des Indes 

orientales où, plus tard, Albuquerque et Juan de Castro 

établirent une domination qui fut de courte durée et 

linit mal , mais que la valeur chevaleresque et l'esprit de 

justice de ces deux grands hommes rendirent célèbre. 

A U Brésil, où Alvarès Cabrai les avait conduits , les Por­

tugais furent plus heureux, et le g rand empire qu'ils y 

créèrent a eu une longue existence. A la fin du seizième 

siècle, les Anglais fondèrent clans la Virginie leurs p re ­

mières colonies. Le Canada, qui devait tomber au dix-

huitième siècle sous la domination b r i t ann ique , fut 

colonisé, dès le milieu clu seizième, par la France. Peu 

après, les Anglais créèrent , en même temps que les 

Français , les Hollandais et les Danois, de nombreux 

établissements clans l'Inde. Déjà les Européens, par les 

expéditions des croisades, avaient abordé l'Orient du coté 

de la Méditerranée et de la mer Rouge : par les positions 

acquises dans le golfe clu Bengale et dans le grand archi­

pel qui lui confine à Test, ils nouèrent avec l'extrême 

Orient des relations qui devaient à la longue faire entrer 

ces régions, alors peu connues et fermées à l 'étranger, 

clans le mouvement commercial du monde chrétien. 

Pendant plus cle deux siècles, les terres conquises 

par les navigateurs européens, pour les diverses nations 

de la chrétienté , restèrent à l'état cle colonies. Elles 
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entrèrent à ce titre dans les combinaisons de la politique 

générale de l'ancien monde, et leur rôle grandi t avec 

l'importance des intérêts créés par l'activité des colons. 

Le champ de la société internationale se trouvait ainsi 

considérablement étendu, en attendant qu'il le fut bien 

plus encore par la transformation successive des pays 

colonisés en souverainetés indépendantes. 

L'ordre international sécularisé. — L'équilibre politi­

que. — Dans cette société, que remuaient et passionnaient 

les grandes expéditions maritimes et l'exploitation d'un 

monde nouveau, les rivalités politiques prennent un 

caractère d'àpreté proportionné à l ' importance des inté­

rêts qui se trouvent en jeu. La perturbation morale de la 

Réforme, coïncidant avec l'évolution économique qui suit 

les grandes découvertes, met tout en ébullition : la vie 

internationale, la politique générale en sont agitées et 

troublées autant que la vie propre et la politique inté­

rieure de chaque peuple. Le pouvoir spirituel, qui aurait 

pu mettre l 'ordre dans cette effervescence et cette 

confusion, ayant cessé d'être obéi du plus grand nom­

b r e , il n 'y eut désormais , pour la vie publ ique, d 'au­

tre règle qu 'une certaine notion, mal définie, de la 

justice naturel le , dans laquelle la préoccupation utili­

taire tenait la plus grande place. Ce qui domine les 

luttes de la diplomatie ou des armes, après l'apaisement 

des troubles religieux, ce qui devient pour un temps le 

but de toutes les combinaisons internationales, c'est la 

réalisation d 'un certain équilibre, dans lequel domine le 

souci cle se préserver des abus de la force toujours à 

reclouter, depuis que l 'Europe s'est soustraite au pouvoir 

de justice et d'équité des papes. 
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La paix cie Westphalie, mettant fin aux longues secous­

ses des guerres religieuses, établit un modus vivendi^owx 

les peuples qui ne reconnaissaient p lus , dans leur vie 

commune, l 'autorité de l'Église et de ses pontifes. A 

par t i r de ce moment, Tordre politique est sécularisé; il 

n 'y a plus, en réalité, de chrétienté, bien que Texpres­

sion soit encore en usage . 

Sous ce régime, où tout était livré aux ambitions et 

aux cupidités des plus puissants, les luttes pour la p ré ­

pondérance jetèrent les peuples dans des guerres sans 

cesse renaissantes. La France, sous le règne de celui que 

l 'Europe appelait le Roi, tenta d'imposer sa domination 

aux autres puissances. Après des alternatives prolongées 

de succès et de revers , au milieu de la complication 

infinie des alliances à chaque instant modifiées par la 

mobilité des intérêts, le traité d'Utrecht établit un ordre 

politique qui subsista, clans ses traits fondamentaux, jus ­

qu 'aux événements cle 1789. C'est alors que l 'Angleterre, 

qui jusque-là n'avait pas eu clans la politique générale 

de rôle prépondérant, exerce sur les affaires européennes 

une influence qui ne fera que grandir . Par contre , les 

Provinces-Unies des Pays-Bas, qui pendant un siècle 

avaient occupé une situation cle premier ordre, rentrent 

au r ang des États secondaires. Durant le cours du dix-

huitième siècle, deux puissances nouvelles prennent leur 

place entre les États européens. Par l 'habileté politique 

et guerr ière cle Frédéric II, les électeurs de Brandebourg 

deviennent les rois d 'une monarchie qui désormais comp­

tera en Europe. La Russie, cle puissance asiatique qu'elle 

étai t , devient puissance européenne; en s'avançant sur 

la Baltique, elle ajoute à la force terrestre de son immense 
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domination la force mari t ime. En même temps que ces 

deux puissances récentes prennent rang parmi les États 

importants, un État ancien, qui avait bien mérité pour 

la défense cle la chrétienté contre l'islamisme, la Pologne, 

disparait, par la complicité de ces deux nouveaux venus 

avec une vieille maison souveraine dont le rationalisme 

et le joséphisme du dix-huitième siècle ont altéré le carac­

tère, 

VIII. — La Révolution. 

Le césar isme international. — De la Réforme, produi­

sant dans la vie politique ses naturelles et dernières con­

séquences , sortit la Révolution. Elle se donna pour 

tâche cle consommer la sécularisation de la vie sociale à 

tous les degrés. Pour la Révolution, l'État est tout. Repré­

sentant suprême de la raison clans l 'humanité, il porte en 

lui le principe de toute autorité; il a le droit de tout 

ordonner et de tout exiger; tout ce qu'il commande est 

juste pa r cela seul qu'il le commande. C'est le césarisme 

antique que la Révolution nous ramène sous le nom de 

l'État moderne; c'est à une restauration du césarisme, 

pour Tordre international comme pour l 'ordre politique 

cle chaque peuple, qu'elle vise. 

Aussitôt que la France cle la Révolution entre en rap­

port avec l 'Europe, elle annonce le dessein d'appeler 

tous les peuples à la vie nouvelle de la raison émancipée. 

Sous prétexte de les affranchir, elle leur impose le joug de 

son césarisme. Napoléon I e r , le représentant couronné cle 

la Révolution, a été nommé avec raison le César moderne. 

Comme les empereurs cl'Allemagne, comme Philippe le 
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Bel, qui voulaient, aidés de leurs légistes, faire revivre 

contre l'Eglise les droits de l 'empire païen, il tenta d'im­

poser à l 'Europe un ordre fondé sur la prépondérance de 

ses armes, dans lequel le pape n'eût été que le premier 

agent, pour les choses spirituelles, de la puissance 

impériale. 

Les traités de Vienne. — Cette tentative de grouper-

sous l 'épée d'un César les nations dont l'Église avait fait 

les membres souverains, égaux et libres de la république 

chrétienne, fut courte autant que violente. Les traités de 

Vienne ramenèrent l 'Europe à la politique d'équilibre 

inaugurée par la paix de Westphalie. On vit alors renaî­

tre entre les grands États ces rivalités pour la prépondé­

rance qui avaient rempli l'histoire moderne. L'Angleterre 

eut, après 1 8 1 s a période de pleine splendeur et de 

suprématie diplomatique, bientôt contestée et balancée 

par la France rendue à ses rois. Après 1830, l'influence 

dominante passa, suivant les circonstances, tantôt à l 'une, 

lantôt à l 'autre des cinq puissances qui s'étaient consti­

tuées en aréopage diplomatique, avec la prétention de 

disposer des intérêts internationaux. Ces fluctuations de 

la politique européenne, au milieu desquelles les stipula­

tions diplomatiques de 1 8 H disparaissaient insensible­

ment, se prolongèrent , jusqu 'au moment où la Prusse, 

à la tète de l 'Allemagne, imposa sa direction politique 

aux nations qui jusque-là avaient à peine daigné la 

considérer comme une puissance de premier ordre . 

Extension de la société internationale. — Tandis que 

ces événements se déroulaient entre les grands États de 

la vieille Europe qui avaient été, pendant trois siècles, 

les seuls facteurs de la politique générale, d'autres États, 
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nés de rémancipation des colonies de Y Amérique, fai­

saient leur entrée dans la société des nations, qui prenait , 

par l'accession d'un nouveau monde, des proportions 

jusque-là inconnues. 

L'Amérique. — Le k juillet de l'année 1776, date mé­

morable non seulement pour le nouveau monde, mais 

aussi pour l'ancien, les colonies anglaises de l 'Amérique 

du Nord se déclarèrent indépendantes cle la couronne 

d'Angleterre. Six ans plus tard, cette indépendance était 

reconnue par la métropole, et les États-Unis d'Amérique, 

dont la g randeur et la prospérité allaient dépasser tout 

ce qu'on aurait pu at tendre, comptaient parmi les puis­

sances souveraines. 

Lorsque les colonies américaines cle l 'Espagne, excitées 

par le g rand mouvement d'indépendance auquel Was­

hington attacha son nom, soulevées par les appels à 

l'affranchissement universel part is de la France de 89, en­

treprirent cle se soustraire à l 'empire de leur métropole, 

les États-Unis, proclamant la doctrine de Monroe, cou­

vrirent du principe cle non-intervention les mouvements 

révolutionnaires qui devaient rallier aux institutions ré­

publicaines les deux Amériques presque tout entières. Le 

Chili, le Mexique, le Pérou, conquirent successivement par 

les armes leur autonomie. Le Brésil se détacha du Portu­

gal, tout en conservant son gouvernement monarchique, 

et forma, clans la maison de Bragance, le seul empire 

que possède l 'Amérique. 

Durant un certain temps, l 'Amérique gardera vis-à-vis 

de l 'Europe l 'attitude que résume la doctrine de Monroë : 

elle restera enfermée en elle-même, se contentant cle 

défendre à l'occasion ses droits et son indépendance. 
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Mais plus tard, lorsque les forces des États-Unis se seront 

accrues et que leur régime intérieur se sera raffermi, ils 

feront sentir leur influence dans les affaires générales, par 

l 'intervention diplomatique et par la présence de leurs 

vaisseaux de guer re dans les eaux de l'ancien monde. 

L'Orient. — Du coté de l'Orient, la société internatio­

nale s'étend pa r la création de nouveaux royaumes, par 

de nombreux établissements coloniaux, et pa r les rapports 

plus fréquents et plus réguliers des puissances européen­

nes avec les États de l 'extrême Asie. 

L'érection de la Grèce en royaume indépendant devient 

le point cle départ d 'un mouvement qui fait successive­

ment rentrer dans la société des peuples chrétiens les pays 

que détenait la conquête musulmane. L'empire ottoman, 

attaqué de toutes parts , par les armes, pa r la diplomatie, 

par l'action commerciale, entre forcément avec le monde 

européen dans des relations auxquelles la r igueur de 

son fanatisme mettait jadis obstacle. Les progrès constants 

de la Russie sur le fleuve Amour, la fondation d'établis­

sements français dans l 'Annam, la colonisation anglaise 

clans l'Australie, rat tachent directement aux grandes sou­

verainetés clu monde chrétien des régions restées jusqu'ici 

étrangères et rebelles à notre civilisation. La Chine et le 

Japon, jadis les plus fermés des empires, depuis la guerre 

que les Anglais et les Français ont portée sur leur ter­

ritoire, ouvrent leurs ports aux navires cle l'Occident. 

L'Orient tout entier, rapproché de nos contrées par le 

canal de Suez, subit une invasion de la civilisation chré­

tienne dont on pressent, sans oser les définir, les immen­

ses conséquences. 
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IX. — Le droit nouveau et l'Église catholique. 

Prétent ions humani ta i res . — Dans la société interna­

tionale agrandie au point de couvrir la terre entière, 

l'orgueil- humanitaire, oubliant le Dieu pour qui toutes 

les nations sont faites, s'obstine à ne voir en toutes cho­

ses que l 'œuvre de la raison. Entré en pleine possession 

du globe par les forces accrues de la science, l 'homme 

se croit assez puissant pour régner de son seul droit. 

Durant la période qui s'étend de la Réforme à la Révo­

lution française, les vestiges de l'ancien droit catholique 

des nations subsistent et se mêlent aux pratiques cle plus 

en plus rationalistes de la politique et de la diplomatie. 

Nonobstant bien des illusions et bien des fautes, l'Eu­

rope cle 1815 n 'a pas encore absolument brisé avec les 

saines traditions. Mais à mesure que le principe cle 89, 

développant ses naturelles conséquences, opère la sécula­

risation dans la politique intérieure des États, une évo­

lution semblable s'accomplit clans la politique générale. 

A par t i r du milieu de notre siècle, l'idée humanitaire 

apparaî t clans la conduite des affaires internationales aussi 

bien que clans les conceptions du droit qui les régit. 

L'idée moderne. — Le droit nouveau. — D'après l'idée 

moderne, tout État, pa r cela seul qu'il est une agrégation 

d'êtres humains constitués dans l'unité par la subordina­

tion à un pouvoir poli t ique, possède une conscience na­

tionale, laquelle est l'expression collective, la résultante 

de toutes les consciences individuelles. Qu'une nation 

soit chrétienne, mahométane , bouddhiste, païenne, peu 

importe, elle a toujours une conscience qui lui donne 



I/ORDRE INTERNATIONAL 

droit à une place dans la société du genre humain. Elle 

entre dans cette société en vertu d 'un droit qui ne le cède 

au droit d 'aucune autre , et il faut lui reconnaître, clans 

tous les cas, le droit naturel de concourir à la formation 

de la conscience universelle. Cette conscience universelle, 

manifestée pa r l'accord des peuples sur les principes 

généraux clu droit international, a seule pouvoir sur eux. 

Sa souveraineté exclut l 'intervention de tout principe 

supérieur, au nom duquel on prétendrai t imposer aux 

peuples une autorité dont la source ne serait point en eux-

mêmes. Dans la société internationale, comme en cha­

que État, l 'humanité entend régner setile sur elle-même. 

Guerre à la puissance pontificale. — Par une coïnci­

dence qui n 'a rien de fortuit et que le cours logique 

des choses explique, c'est au moment où ces théories se 

formulent clans les écrits des publicistes acceptés comme 

des maîtres par le monde rationaliste, que la guerre est 

déclarée à la puissance pontificale. On voudrait faire 

disparaître du milieu des peuples toute trace cle cette 

autorité qui parle et juge au nom cle Dieu. De cette pré­

tention humanitaire ont surgi les longues trames, qui 

devaient aboutir à la confiscation des États pontificaux 

par une puissance de création révolutionnaire. Comment, 

en effet, la souveraineté temporelle du p a p e , seule ga­

rantie sérieuse d'indépendance pour Celui qui juge toutes 

les puissances et n'est jugé par personne, comment cette 

souveraineté pourrait-elle se concilier avec la conception 

moderne d'un ordre international sans Dieu? 

Voilà où en est arrivée, sous le souffle clu rationalisme 

humanitaire , cette société internationale que l'impulsion 

du christianisme a étendue à toute la terre ! 


